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   Native de la Caraïbe, Jackie Lynn Neely se définit elle-même, comme une «modeste raconteuse » d’histoires romantiques et sexy. 
 
   Ce fut la BD qui fit d’elle, dès son plus jeune âge, une « dévoreuse » de fictions. Elle fut ensuite une lectrice assidue de romances, et en lut un nombre certain, avant de très vite s’intéresser à la littérature en général. Fervente lectrice des auteurs classiques et  contemporains, elle apprécie surtout les thrillers, les polars, et bien sûr, la littérature sentimentale.  
 
   


 
   
  
 

Prologue
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La jeune femme reprit lentement connaissance. 
 
   Dans sa tête, son sang pulsait avec une telle force que pendant un bref instant, elle fut certaine que son cerveau allait éclater. Elle retint avec peine la plainte qui se pressa à ses lèvres. Sa gorge était si desséchée, qu’à chaque déglutition, elle avait la douloureuse sensation d’avaler du verre pilé.
 
   Il faisait horriblement sombre. Elle battit des paupières. Mais cela n’y changea rien. La pénombre qui l’entourait était presque absolue. Un frisson glacé la parcourut.
 
   Toute notion de temps lui échappait totalement. Avait-elle été inconsciente quelques instants seulement ? Ou plusieurs heures ? Était-ce la nuit ? Ou le jour s’était-il déjà levé ? Ou peut-être, une journée entière s’était-elle déjà écoulée ?
 
   Elle ne conservait qu’un vague souvenir des évènements qui l’avaient menée à cette horrible situation. Dans sa tête, tout n’était que flashs, qu’images embrouillées qui s’entrechoquaient dans une cacophonie déconcertante. Elle essaya de se concentrer, mais son sang battit plus fort encore à ses tempes, générant dans son cerveau brumeux, une douleur cette fois presque insupportable. Et, elle ne put réprimer un gémissement. Cependant, le son en fut étouffé par le chatterton qui lui scellait les lèvres.
 
   Elle était allongée sur un matelas antique et malodorant, dont certains ressorts commençaient à la blesser. Péniblement, elle tenta de se décaler, mais ses poignets et ses chevilles étaient solidement entravés. Et le plastique étroit des liens lui sciait impitoyablement la chair à chacun de ses mouvements. Elle parvint malgré tout à bouger quelque peu, afin de soulager ses côtes de la morsure de la ferraille tirebouchonnée qui n’était plus que très partiellement protégée par la garniture du matelas.
 
   Seigneur ! Elle était complètement ankylosée. Et pas un seul de ses muscles n’était exempt de douleur ! Sans compter qu’elle se sentait si fatiguée ! Que ce serait bon de se laisser aller, et de sombrer à nouveau dans l’inconscience ! 
 
   Non ! se révolta aussitôt une petite voix en elle. « Il » avait dû la droguer, c’était pour cela qu’elle avait autant sommeil. Il fallait au contraire qu’elle reste vigilante. Jamais, elle ne devrait accorder à ce monstre le plaisir de la voir capituler.
 
   Pour éviter de sombrer à nouveau dans la somnolence, et afin d’échapper quelque peu à la terrible réalité dans laquelle elle se trouvait, elle se força à penser à ses proches. Oui,  des  images positives pour garder espoir ! Et bientôt, leurs visages envahirent son esprit fiévreux. Derrière ses paupières closes dansèrent les figures de ses proches ; la petite bouille joufflue d’une fillette, ainsi que la mine souriante de son amie de toujours, et… les traits de l’homme qu’elle aimait…  
 
   La jeune femme se souvint ensuite des moments de bonheur qu’elle avait passés en leurs compagnies. Et tel un baume réconfortant et apaisant, ces images familières atténuèrent son stress et son angoisse. 
 
   Au moins, pensa-t-elle avec un certain soulagement, ils étaient tous en sécurité. Et sûrement, si ce n’était déjà le cas, allaient-ils bientôt se rendre compte qu’elle avait...  
 
   Soudain, au son d’une porte qui s’ouvrait en grinçant sur ses gonds, son cœur bondit littéralement contre ses côtes. Précipitamment, elle tourna la tête, et vit s’allonger, s’étirer sur le sol de la pièce un faible rai de lumière. 
 
   Le regard de la jeune femme remonta vivement. Puis, horrifiée, ressentant une peur primaire, reptilienne, elle sentit son corps tout entier se tendre aussitôt en un réflexe défensif… 
 
   Dans l’encadrement se profilait l’imposante silhouette d’un homme. Immédiatement, elle le reconnut et tout lui revint à la mémoire.
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   « Rien ne fait plus souffrir que d'aimer. Rien. Il faudrait ne pas aimer pour ne pas souffrir. »
 
    
 
   Yasmina Reza
 
   


 
   
  
 

Chapitre 1
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Julia franchit les portes automatiques alors qu’en elle l’appréhension monta d’un cran.
 
   Le siège social de la société de construction, « Théakis-Neitling Entreprises Limited », dont Theo occupait à présent le poste de P.-D.G., était un de ces gratte-ciel en verre et marbre situé dans le quartier d’affaires de l’East End. Julia y avait quelquefois accompagné sa mère qui allait retrouver son mari, l’ancien P.-D.G., Dimitri Théakis. Et dans ces moments-là, l’adolescente qu’elle était n’espérait qu’une chose : au moins, apercevoir Theo… 
 
   Mais pourquoi repensait-elle à ces futilités maintenant ? s’admonesta Julia. Cette époque-là était pourtant bel et bien révolue. Et elle-même n’était certes plus une adolescente énamourée. 
 
   D’ailleurs, jamais elle n’aurait pensé qu’elle reviendrait ici. Mais voilà, le destin en avait décidé autrement. Cependant, à cet instant précis, être dans ces locaux était bien loin d’être sa principale préoccupation. 
 
   Non, à présent, ce qu’elle redoutait surtout c’était de se retrouver face à Theodore Neitling. Et plus les minutes passaient, et plus elle prenait conscience que le revoir serait plus compliqué qu’elle ne l’avait envisagé. En fait, si elle avait pu, elle aurait choisi d’être à des centaines de kilomètres de là. 
 
   Mais avait-elle vraiment le choix ? 
 
   Elle repoussa résolument la petite voix en elle qui lui rappelait qu’elle ne respectait pas la promesse qu’elle s’était faite quelques années auparavant… Sans compter qu’elle prenait des risques… 
 
   Redressant les épaules, elle s’adjura au calme. Il ne fallait surtout pas flancher. Elle s’efforcerait de convaincre Theo. Après tout, elle était dans son bon droit. De plus, Zoé et Amélia comptaient sur elle. Ce ne serait qu’un mauvais moment à passer, voulut-elle se persuader. Dans quelques instants, après quelques mots échangés, tout serait terminé. Et elle pourrait retourner à la vie qu’elle s’était construite… loin de Theo.
 
   Les talons de ses stilettos claquèrent sur le sol en marbre au rythme cadencé de son pas résolu et alerte. Arborant le sourire le plus serein qu’elle le put, Julia se présenta devant le guichet d’accueil. L’hôtesse avait sans doute récemment été embauchée, supposa-t-elle. Car elle ne se rappelait pas l’avoir jamais vu auparavant. 
 
   Jolie, d’une petite vingtaine d’années, cette dernière rendit à Julia son sourire, mais il fut cependant des plus commercial. 
 
   — Bonjour, Madame, l’accueillit-elle aimablement. Puis-je vous aider ?
 
   — Bonjour. Julia Evrard. J’ai rendez-vous avec Monsieur Neitling.
 
   La réceptionniste décrocha aussitôt son téléphone. Un instant après, elle raccrocha, et esquissa un autre de ses sourires factices.
 
   — Vous pouvez monter, Madame Evrard, repartit-elle. C’est au…
 
   — Je vous remercie. Je sais où se trouve son bureau, la coupa Julia avant de se détourner. 
 
   Alors qu’elle attendait impatiemment l’ascenseur, le stress de Julia s’intensifia crescendo. Dès que la cabine arriva, elle s’y engouffra avant de changer d’avis, et de s’enfuir à toutes jambes. Elle appuya résolument sur le bouton la conduisant au dernier étage et les portes se refermèrent. Immédiatement, elle ôta son trench-coat. Puis, se tournant vers le miroir qui recouvrait la cloison du fond, elle vérifia d’un simple coup d’œil son léger maquillage qui mettait en valeur ses yeux. Elle lissa nerveusement sa chevelure. Son chignon était pourtant impeccable. Elle observa ensuite sa tenue. Son tailleur-pantalon prêt-à-porter de luxe datait de trois ans, mais de coupe classique et ajustée, il ne jurait pas trop dans ce décor luxueux. Cependant, depuis qu’elle avait fait cet achat, elle avait un peu maigri et craignait que cela ne se remarque...   
 
   Se détournant de son reflet avec une moue sceptique, d’un geste machinal, elle tira sur la longue chaîne en or blanc qu’elle portait autour du cou. Elle agrippa l’aigue-marine sertie de petits diamants qui y était accrochée. Et, un bref instant, elle tritura nerveusement le pendentif. Puis, d’un geste agacé, elle le lâcha. Celui-ci retrouva sa place sous sa blouse, à l’abri des regards. 
 
   La sonnerie annonçant l’ouverture des portes tinta doucement. 
 
   D’un air résolu, Julia redressa les épaules, remonta l’anse de sa besace, et replaça son trench sur son avant-bras. L’ascenseur s’ouvrit, et d’un pas décidé, elle se dirigea vers le bureau de l’assistante de direction. 
 
   Madame Jenkins, qui à l’époque, travaillait déjà pour Dimitri depuis de nombreuses années, avait conservé son poste, et était maintenant la plus proche collaboratrice de Theo. Âgée d’une petite cinquantaine d’années, très élégante, grande et mince, il était visible que Maddie Jenkins prenait tout particulièrement soin de sa personne. Un sourire chaleureux fleurit sur ses lèvres lorsqu’elle quitta des yeux l’écran de son ordinateur et vit Julia. 
 
   — Mademoiselle Julia ! s’exclama Maddie Jenkins. 
 
   — Bonjour, Madame Jenkins, repartit la jeune femme en lui rendant son sourire. 
 
   — Je suis si heureuse de vous revoir. Quelle surprise cela a été pour moi lorsque vous avez appelé pour solliciter ce rendez-vous avec Monsieur Neitling. Cela fait bien deux ans, maintenant que vous avez quitté Londres ?
 
   — Oui. Un peu  plus de  deux ans. Comment allez-vous, Madame Jenkins ? Et votre famille ?
 
   — Oh ! Tout le monde se porte bien, merci. Mais... et vous ? Comment allez-vous, depuis tout ce temps ? 
 
   — Plutôt bien, je vous remercie, répondit évasivement Julia. Je crois que je suis un peu en avance pour mon entrevue avec Theo…  
 
   — Monsieur Neitling a pris un peu de retard dans ses rendez-vous ce matin. Je vais l’avertir de votre arrivée, mais je crains qu’il vous faille patienter un instant. 
 
   — Il n’y a pas de problème, Madame Jenkins. Puis-je attendre dans la salle de conférences ?
 
   — Oui, bien sûr. Comme du temps de Monsieur Théakis.
 
   Après un dernier sourire, Julia longea le couloir. Elle pénétra dans la grande salle et abandonna son sac à main et son trench sur un des sièges. Puis, elle se planta devant le panneau vitré qui formait un des murs de la pièce, et qui offrait une vue magnifique sur les hauts immeubles de verres et d’acier, et sur la Tamise. 
 
   Un imperceptible soupir échappa à la jeune femme, et elle perdit son regard dans les eaux sombres du fleuve. Une fois de plus, malgré elle, les souvenirs refirent surface aussi clairs que si ces évènements s’étaient produits la veille...
 
    
 
    
 
   … Theo Neitling gara sa voiture sur le parking de la fête foraine. Et à peine le moteur coupé, excitées et impatientes, Julia et ses amies, Amélia et Cathy, descendirent précipitamment du véhicule. Immédiatement happées par l’ambiance, elles n’eurent plus qu’une hâte, celle de se mêler à la foule. La musique entêtante, les cris de joie, les rires, le bruit de la joyeuse cohue et des manèges eurent un effet euphorisant sur elles.  
 
   Mais pour Julia, la présence de Theo était autrement plus galvanisante. Comme à chaque fois qu’elle posait les yeux sur lui, la jeune fille sentit son cœur battre la chamade. 
 
   Theo était, décidément, le plus bel homme qu’elle ait jamais vu, pensa-t-elle avec un regard d’adoration. 
 
   Et lorsque Theo s’approcha, elle eut l’impression que des centaines de papillons se mirent à virevolter dans son estomac. Il sortit un petit paquet de la poche de son blouson et le lui tendit. 
 
   — Je crois que c’est le bon moment de t’offrir ça, Shrimpy, dit-il de sa belle voix de baryton.
 
   L’espace d’une fraction de seconde, elle fut agacée par ce surnom parfaitement ridicule qu’il lui donnait parfois pour la taquiner. 
 
   « Shrimpy » ! Quelle humiliation ! pensa-t-elle. Quand allait-il cesser de l’appeler ainsi ! Elle allait passer pour une parfaite idiote devant ses amies !  
 
   Elle jeta un bref coup d’œil en direction de ces dernières qui étaient, elles aussi, incontestablement sous le charme de Theo. En effet, elles posaient sur lui des pupilles énamourées, auxquels il n’avait pas l’air de plus porter attention qu’aux siens. 
 
   Peut-être était-il tellement habitué à susciter de pareils regards chez les femmes, que cela en devenait naturel pour lui ? se demanda l’adolescente, avec un vif sentiment de jalousie.
 
   Avec un petit air de reproche, elle tourna à nouveau son regard vers Theo. Et semblant se rendre compte de sa bévue, le jeune homme lui adressa un sourire mi-malicieux et mi-contrit, mais surtout désarmant. 
 
   Julia reporta son attention sur le présent qu’il venait de lui offrir. Et oubliant immédiatement l’incident, émue, la gorge serrée, arborant un sourire tremblant aux lèvres, elle le remercia timidement. Elle prit ensuite la petite boîte pourvue d’un joli nœud doré. Et précipitamment, elle en défit l’emballage pour découvrir un appareil photo numérique. 
 
   — C’est merveilleux, Theo. Merci, balbutia-t-elle, sincèrement touchée par son geste plein d’attention. 
 
   — Je t’en prie, Julia. Je suis sûr que tu en feras un très bon usage.
 
   — Oh ! Oui. Je suis certaine de prendre de super photos avec cet appareil. Mais comment as-tu deviné que je rêvais d’en avoir un ?
 
   — À force de te voir prendre des clichés de tout ce qui bouge avec ton téléphone portable, expliqua-t-il avec un sourire bienveillant, je me suis dit que cet appareil pourrait éventuellement être un bon choix de cadeau d’anniversaire pour une photographe en herbe.
 
   — Merci, Theo, balbutia-t-elle.
 
   C’était le moment ou jamais, pensa alors Julia. Demain, il serait de l’autre côté de l’Atlantique, et elle ne le reverrait sans doute pas avant des mois. Et faisant preuve d’une audace qui ne lui ressemblait guère, du haut de ses tout juste quatorze ans, elle osa se blottir tout contre lui.
 
   Il se dégagea doucement, mais fermement, de son étreinte.
 
   — Eh bien, par quel manège allez-vous commencer ? dit-il d’un ton léger.
 
   — On commence par le grand huit ? proposa-t-elle à ses amies.
 
   — Très bien. Bon, mes demoiselles, surtout faites attention, et ne vous perdez pas de vue. Je reviendrai vous chercher à 18 h 30, ça vous va ? 
 
   Alors qu’avec des gestes virils et félins, Theo ouvrait maintenant la portière de sa voiture, avant d’y prendre place, Julia ne put quitter le jeune homme des yeux. Grand, il avait une carrure imposante et sportive. Et ses magnétiques iris gris clair conféraient à son visage une aura toute particulière. Ses cheveux couleur de jais, son front haut, son nez droit, sa mâchoire volontaire, et sa bouche sensuelle à tomber à la renverse ne laissaient aucune femme indifférente. 
 
   L’adolescente se rappelait, comme si c’était hier, la première fois qu’elle l’avait vu. C’était plus d’un an et demi auparavant. Dimitri venait de demander sa mère, Florence, en mariage. Son futur beau-père les avait invités au « Savoy » pour fêter l’évènement et aussi pour leur présenter Theo. 
 
   Theo, leur avait-il expliqué, était le fils de son associé et ami qui avait malheureusement trouvé la mort une quinzaine d’années auparavant. Depuis, Dimitri avait joué le rôle de tuteur auprès de lui. Au fil des ans, tous deux s’étaient beaucoup rapprochés. Et aujourd’hui, Dimitri et Theo se considéraient bien plus comme père et fils que comme amis et associés. 
 
   Lors de cette première rencontre, entre Julia et Theo, le courant était tout de suite passé. Le jeune homme lui avait vraiment fait une très forte impression. Ce qui ne fut malheureusement pas le cas pour Florence... 
 
   Puis sa mère et Dimitri s’étaient mariés quelques mois plus tard. Et elles s’étaient toutes deux installées à « Clarehouse », la propriété londonienne de Dimitri. Theo, lui, occupait un appartement au centre-ville. Cependant, conservant ses habitudes, il dînait régulièrement chez eux, et ensuite les deux hommes passaient des heures à parler travail, ou à disputer des parties d’échecs.   
 
   Et au fil de ses rencontres avec Theo, c’était un tout autre sentiment que celui de l’amitié, qui s’était peu à peu éveillé dans le cœur de Julia. Et cette émotion inconnue pour la jeune fille s’était rapidement développée, jusqu’à en devenir presque ingérable. À tel point que maintenant, dès qu’il lui adressait la parole, prenant la couleur d’une pivoine, elle rougissait violemment. Et c’était encore pire lorsqu’il lui souriait !  
 
   Les sourires de Theo... Combien de femmes avait-il déjà séduites, rien qu’avec ses sourires ? À cette pensée, le cœur de Julia se serra. Depuis qu’elle le connaissait, il y en avait eu un certain nombre… C’était facile pour lui, elles lui tombaient littéralement dans les bras. Quelle femme pouvait se targuer de ne pas rêver d’être embrassée par les lèvres sensuelles de Theo Neitling ? Surtout si comme en ce moment même, elles esquissaient un sourire ? se dit Julia, in petto, avec un air énamouré sur le visage.  
 
   L’objet de son attention lui fit un dernier signe de la main, avant de disparaître au volant de sa voiture.  
 
   Tout en suivant ses amies dans le dédale des allées de la fête foraine, l’adolescente pensa tristement que dès le lendemain, Theo partait vivre à New York… À des milliers de kilomètres… Il allait s’occuper de la branche américaine de l’entreprise. Et Julia se demandait souvent s’il n’avait pas pris cette décision uniquement dans le but de s’éloigner, afin d’apaiser les distensions qui existaient entre lui et Florence. La jeune fille avait très fréquemment eu la nette impression que Theo n’appréciait guère sa mère… Et le mot était assez faible. En effet, à deux reprises déjà, elle les avait surpris alors qu’ils se lançaient des piques assez virulentes à la tête. Elle les aimait tous les deux, et cela lui fendait le cœur qu’ils ne s’entendent pas… Cependant, devant Dimitri, ils parvenaient à cacher leurs différends. Heureusement, car celui-ci en aurait été atterré…
 
    
 
    
 
   … Revenant au temps présent, Julia se secoua, et repoussa résolument ses réminiscences. 
 
   Est-ce bien le moment adéquat de repenser à tout cela ? se demanda-t-elle, agacée.  
 
   Elle avait pourtant des préoccupations autrement plus urgentes et plus importantes que de songer à cette foucade d’adolescente. Encore une fois, elle fit appel à tout son sang-froid, pour éviter de suivre son instinct de conservation qui l’adjurait de tourner les talons afin de quitter sur-le-champ, tout d’abord cette pièce, puis l’immeuble.
 
   Mais elle ne prendrait pas la fuite. Elle était aujourd’hui une adulte responsable. Et l’avenir des personnes qui comptaient le plus pour elle, ainsi que le sien, dépendait de sa capacité à se montrer convaincante…
 
    
 
    
 
   Theo repoussa doucement, mais fermement Kathleen qui avait passé ses bras autour de sa nuque, et qui se lovait contre lui de façon assez suggestive. Il décrocha ensuite le téléphone qui bipait.
 
   — Oui, Madame Jenkins.
 
   Il écouta son assistante lui annoncer l’arrivée de son prochain rendez-vous, avant de lui demander de la faire patienter, et de reposer le récepteur sur son socle.
 
   — Il faut que tu t’en ailles, Kathleen, dit-il d’un ton sans appel à sa compagne. 
 
   Cette dernière lui adressa une moue sensuelle et d’une démarche lascive, elle récupéra son sac qu’elle avait abandonné sur le canapé en cuir un instant plus tôt.  
 
   — Alors, tu ne peux vraiment pas m’inviter à déjeuner ? minauda-t-elle encore en plantant ses pupilles pervenche dans le regard couleur acier de Theo.
 
   — Je te répète qu’aujourd’hui, c’est impossible, repartit-il d’une voix ferme. 
 
   — Dès qu’il s’agit de travail, tu deviens vraiment assommant, mon chéri. Bon, tu me raccompagnes tout de même ? demanda-t-elle avec un léger et gracieux mouvement de tête pour rejeter son épaisse chevelure blonde en arrière. 
 
   — Allons-y.
 
   Il l’accompagna jusqu’à l’ascenseur et la quitta après un bref baiser. 
 
   Kathleen était, malheureusement, aussi magnifique que collante, pensa-t-il, en regardant les portes se refermer sur elle.
 
   Elle était venue, une fois de plus, lui rendre visite au siège, bien qu’il lui ait déjà fortement recommandé, à plusieurs reprises, de ne pas venir sans l’en avoir informé auparavant. Ces dernières semaines, elle continuait pourtant à débouler à la moindre occasion. 
 
   Sans doute commençait-elle à prendre leur liaison un peu trop au sérieux, songea-t-il en fronçant les sourcils de contrariété. 
 
   Sur le plan professionnel, Kathleen était une interlocutrice redoutable d’intelligence, d’efficacité et d’ingéniosité. C’était d’ailleurs un aspect qu’il appréciait chez elle. Mais à part cela, il n’éprouvait pour elle qu’une attirance purement physique. Oh ! Bien sûr, elle savait se montrer charmante et drôle lorsqu’elle quittait son attitude un peu snob, mais cela s’arrêtait là. D’ailleurs, il lui avait répété plus d’une fois qu’il n’avait aucune envie de se « ranger » pour l’instant. 
 
   Kathleen et lui se voyaient depuis quatre mois. Quatre mois de sexe torride. Cependant, si elle persistait à vouloir rendre leur relation plus «sérieuse », il n’hésiterait pas à y mettre un terme.
 
   À trente-deux ans, il estimait avoir encore quelques années devant lui avant de fonder une famille, et de se lier pour le reste de sa vie. Il n’y avait, en effet, pas urgence à se passer la corde au cou. Il n’était certes plus aussi crédule qu’il l’avait été quelques années auparavant. 
 
   Mais pour l’instant, se dit-il ironiquement, in petto, son « rendez-vous » l’entendait. 
 
   Encore une fois, il pensa à Julia, et serra les mâchoires. Dire qu’elle avait eu le toupet de passer par son assistante pour prendre un rendez-vous ! À l’entreprise, qui plus est ! Comme s’ils n’étaient que deux étrangers ! pensa-t-il en sentant l’irritation le gagner à nouveau. N’aurait-elle pu décrocher son téléphone afin de l’appeler, lui ? Et d’ailleurs, depuis ces deux dernières années, pourquoi l’avait-elle laissé sans nouvelles ? Les femmes étaient toutes plus irrationnelles et plus lunatiques les unes que les autres ! 
 
   — Où se trouve Julia ? demanda-t-il un peu abruptement, à la secrétaire.
 
   Mais Maddie Jenkins ne sembla pas s’offusquer outre mesure de son ton. Sans doute avait-elle fini par s’habituer à l’attitude quelque peu revêche, qu’avait adoptée son patron ces derniers jours. En fait, depuis qu’elle lui avait appris que Julia avait sollicité un rendez-vous…
 
   — Mademoiselle Julia attend dans la salle de conférences que vous en ayez fini avec votre rendez-vous. Voulez-vous que j’aille la prévenir… ?
 
   — Merci, ne bougez pas, Madame Jenkins, coupa-t-il avec un geste de la main. Je vais l’y rejoindre.
 
   Theo prit le couloir, et cependant qu’il se rapprochait de la porte à doubles battants, des réminiscences se bousculèrent dans son esprit… 
 
   Dès le premier regard, sans savoir pourquoi, un lien spécial s’était créé entre lui et cette toute jeune fille, de neuf ans, sa cadette. Et elle avait tout de suite éveillé en lui un instinct de protection. Oui, il avait immédiatement éprouvé le besoin de la protéger, tel un grand frère veillant sur sa petite sœur. Et sans doute ce sentiment avait-il été exacerbé parce qu’il avait, très tôt, été privé de sa famille. En effet, suite à des complications, dues à un accouchement difficile, sa mère était décédée quelques jours à peine après lui avoir donné naissance. Puis, le sort c’était à nouveau acharné sur la famille Neitling, puisque douze ans après, son père avait été terrassé par une crise cardiaque. Selon les dernières volontés de son père, son meilleur ami et associé, Dimitri Théakis, était devenu son tuteur. Il avait su par sa présence, son attention, ses conseils, mais également son écoute, atténuer la douleur du tout jeune adolescent qu’il était alors. Et très vite, il avait eu pour Dimitri un profond respect, avant de finalement l’aimer comme un père… 
 
   L’image de Julia, telle qu’elle avait été le fameux jour à la fête foraine, alors qu’elle n’avait que quatorze ans, s’imposa soudain à Theo. Il revoyait avec une acuité déconcertante son joli visage encadré par ses boucles ébène, qu’elle avait laissé libre. Ses traits fins conservaient encore les rondeurs de l’enfance. Ses beaux yeux bleus, aussi clairs que des aigues-marines, pétillaient de joie. Et sa bouche un peu trop grande formait, comme elle souriait, deux fossettes aux coins des lèvres, et mangeait toute sa figure couleur de miel. C’était ce jour-là qu’il avait compris que Julia s’était entichée de lui. Il s’en était amusé, en pensant que sa toquade d’adolescente s’éteindrait dès qu’il aurait pris l’avion le lendemain. Cette année-là, il avait quitté Londres pour Manhattan. Ses rapports avec la femme de Dimitri devenant de plus en plus difficile, il avait jugé préférable de s’éloigner…
 
   Theo poussa un des battants de la salle de conférences.  
 
   Dos à lui, Julia se tenait face à la baie vitrée. Elle était apparemment absorbée dans la contemplation de la vue qui s’ouvrait sur Londres. 
 
   Le jeune homme fut étonné de l’émotion qui lui étreignit immédiatement les entrailles. À l’irritation qu’il ressentait encore se mêla une joie intense, cependant teintée d’une vague sensation de culpabilité. L’intensité des sentiments qu’il éprouva le surprit et le désarçonna quelque peu. Puis tout à coup, comme si une clarté presque aveuglante se faisait en lui, il prit conscience avec une lucidité déconcertante que Julia lui avait manqué bien plus qu’il n’avait voulu l’admettre.  
 
   Il resta dans l’encadrement et l’observa quelques secondes afin de retrouver un certain sang-froid.
 
   « Shrimpy », l’appelait-il affectueusement lorsqu’il l’avait connue, et qu’elle n’était qu’une préadolescente. Elle n’avait certes plus rien d’une crevette. Mais, il y avait déjà des années qu’elle était une femme… Et il y avait bien longtemps qu’il ne la voyait plus comme l’adolescente un peu timide et réservée, aux longues nattes couleur ébène et aux genoux cagneux qu’elle était lorsqu’il l’avait vue la première fois. 
 
   Il admira sa magnifique silhouette. Longiligne, elle portait un ensemble-pantalon impeccable qui soulignait sa taille fine, ses hanches à la douce courbe sensuelle, et ses longues jambes. Elle avait noué sa superbe crinière d’ébène en un chignon serré. Il se souvenait encore de la sensation soyeuse de ses boucles, comme s’il y avait plongé ses doigts la veille. Cela faisait pourtant plus de deux ans…
 
   Theo se reprit.
 
   Que lui arrivait-il ? Ne s’était-il pas promis de ne jamais plus se laisser aller à penser à Julia ainsi ? Elle avait été la belle-fille de celui qu’il avait considéré comme son père d’adoption. Il l’avait connue alors qu’elle n’était qu’une adolescente. Et pendant de nombreuses années, il l’avait uniquement vue que comme une petite cousine… 
 
   Mais rien ne servait à repenser à cela maintenant, s’adjura-t-il. L’essentiel étant de ne plus commettre les mêmes erreurs que par le passé.
 
    
 
    
 
   Julia sentit brusquement son cuir chevelu, au niveau de sa nuque, fourmiller, puis un délicieux petit frisson lui parcourut la colonne vertébrale. 
 
   Il était là, pensa-t-elle immédiatement, alors que son cœur s’accélérait.
 
   Elle se retourna, et ce fut comme si tout se passait comme dans un film, au ralenti. Ses yeux se posèrent sur Theo. Impeccable, dans son costume anthracite à la coupe sobre, mais moderne et certainement taillé sur mesure, Theo se tenait à quelques pas d’elle. 
 
   L’espace d’un bref instant, elle trouva qu’il avait vieilli… Non, pas vieilli, se reprit-elle aussitôt. En fait, ses traits avaient durci. 
 
   Cependant, un léger sourire retroussa soudain ses lèvres sensuelles, et l’impression qu’elle avait eue se dissipa immédiatement. Il avait un visage qui pouvait, quand il était contrarié, devenir très dur, et qui, lorsqu’il esquissait un sourire, se transfigurait littéralement pour devenir… « une belle gueule d’ange », comme disait Amélia. 
 
   Par contre, ce qui était indéniable, c’était qu’il se dégageait de Theo bien plus de magnétisme et de séduction que par le passé. Oui, son charisme était plus renversant encore, pensa-t-elle en le regardant s’approcher. Il s’arrêta à moins d’un mètre et, se félicitant d’avoir finalement chaussé ses stilettos pour gagner quelques centimètres, elle dut néanmoins lever la tête pour le regarder en face. Et, exactement comme lorsqu’elle était adolescente, elle eut l’impression que des papillons se mirent à virevolter de façon désordonnée dans son estomac... 
 
   Julia avait su que d’être à nouveau en sa présence ne serait pas simple. Et si elle avait redouté ce moment, elle ne s’était cependant pas attendue à une réaction aussi violente de ses sens. 
 
   Instinctivement, son regard se porta sur la main de Theo. Et tout à coup, en même temps que son cœur fit un raté, avec une acuité étonnante, pendant une fraction de seconde, elle sentit son sang se retirer de son visage. Puis son cœur repartit de plus belle. Et l’incrédulité balaya toute autre émotion en elle.
 
   Mais… Mais, comment était-ce possible ? pensa-t-elle fébrilement. Était-ce possible que… ? Mais, après tout, peut-être cela ne voulait-il rien dire.
 
   — Après tout ce temps, je suis heureux de te revoir enfin, Julia, et de constater que tu as l’air en pleine forme, dit Theo de sa belle voix de baryton qui fit légèrement tressaillir la jeune femme, lui permettant ainsi d’émerger du torrent de questions et de l’agitation qui faisait rage en elle. Je commençais à penser que je n’aurais pas de tes nouvelles avant tes vingt-cinq ans… 
 
   Quelque peu désemparée encore, Julia fit pourtant un effort surhumain pour reprendre contenance.
 
   — Bonjour, Theo, repartit-elle de la voix la plus ferme qu’elle le put. Je n’aurais jamais imaginé que mon sort puisse t’intéresser à ce point.
 
   Le détachement lui permettrait peut-être de reprendre un semblant de sang-froid, songea-t-elle. Mais surtout, il l’aiderait à conserver une certaine distance avec Theo. 
 
   — Comment peux-tu dire et même penser une chose pareille ? fit-il, sincèrement choqué qu’elle le croie indifférent.
 
   — Et comment va Marissa ? s’enquit-elle, en adoptant l’air le plus détaché qu’elle le put.
 
   — Je n’en sais strictement rien, répliqua-t-il froidement, l’œil dur tout à coup. Il y a longtemps que nous ne sommes plus ensemble.
 
   — Je suis désolée d’apprendre votre divorce, dit-elle en essayant de donner un accent de sincérité au ton de sa voix.
 
   Il balaya sur elle un regard quelque peu ironique avant de répondre laconiquement.
 
   — Nous ne nous sommes jamais mariés. 
 
   Les yeux ronds comme des billes, la jeune femme eut soudain l’impression d’être prise dans un maelström de sentiments. La joie, l’incrédulité, la culpabilité et le regret se disputaient tour à tour la place dans son cœur. Et, en même temps, une foule de questions se pressèrent, se bousculèrent dans son esprit. 
 
   « Ils ne s’étaient jamais mariés » ! avait-il dit. Mais comment était-ce possible ? s’interrogea-t-elle. N’étaient-ils pas fous amoureux l’un de l’autre ? Et pourquoi ? Se pourrait-il que… ?  
 
   Des idées, qu’en temps normal, Julia aurait trouvées toutes plus chimériques les unes que les autres, lui traversèrent tout à coup l’esprit.
 
   Non ! Mieux valait ne pas poursuivre dans cette direction-là, s’admonesta-t-elle en tentant tant bien que mal de juguler le flot d’émotions qui menaçait de la submerger. Rien ne servait de se torturer le cerveau avec le passé. Ce qui était fait était fait ! 
 
   — Je suis désolée, dit-elle doucement en détournant le regard, comme elle se sentait quelque peu hypocrite.
 
   Theo ne jugea pas nécessaire de répondre. Sans doute n’était-il pas dupe, et ne souhaitait-il pas s’étendre plus sur le sujet ?
 
   Après tout, elle était là pour une raison précise. Et cela n’avait rien à voir avec la vie privée de Theodore Neitling ! Une seule et unique raison l’avait contrainte à le voir aujourd’hui, et pour rien au monde, elle ne se détournerait de son objectif. Elle ferait tout pour protéger et garantir leur subsistance… 
 
   — Je m’étais promis de ne jamais te le demander, mais je n’ai plus le choix, dit-elle rapidement, alors qu’une légère rougeur apparaissait sur ses joues saillantes. Donc, si je suis ici, Theo, c’est pour que tu m’autorises à accéder à une partie de l’argent que Dimitri m’a laissé.
 
    
 
   


 
   
  
 

Chapitre 2
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   — Assieds-toi, Julia, proposa Theo sur un ton quelque peu autoritaire, avant de contourner sa table de travail et de prendre place dans son fauteuil en cuir noir.
 
   Lorsqu’il l’y avait invitée, ils avaient donc quitté la salle de conférences, et la jeune femme l’avait suivi dans son bureau.
 
   Julia jeta un coup d’œil intéressé sur la nouvelle décoration, quelque peu dépouillée, de la pièce qui avait autrefois appartenu à Dimitri. Elle était aujourd’hui meublée dans un esprit moderne. Theo n’avait conservé que la table de travail de Dimitri. Immense, en noyer, et de style Art déco, Julia avait toujours aimé ce meuble d’époque. Un imperceptible sourire fit frémir ses lèvres, alors qu’elle repensait avec tendresse à son beau-père.
 
   La voix chaude et grave de Theo la ramena au temps présent.
 
   — Comment vas-tu, Julia ?
 
   — Plutôt bien. Je te remercie, dit-elle sur un ton quelque peu guindé. 
 
   En fait, elle mourrait d’envie de lui demander… Mais à quoi bon ? se raisonna-t-elle. Mieux valait ne pas évoquer le passé. 
 
   — Veux-tu m’expliquer pourquoi tu as disparu, comme ça, du jour au lendemain ? Et qui plus est, sans donner de nouvelles par la suite ?
 
   Elle serra discrètement les poings sur sa besace. 
 
   Il était hors de question de parler de cela ! Non ! Jamais il ne devrait savoir, pensa-t-elle, ressentant malgré tout un vague sentiment de culpabilité. 
 
   Souvent, Amélia, sa meilleure amie depuis toujours, lui disait qu’elle n’aurait de toute façon bientôt plus le choix. Que Theo finirait par tout apprendre, et qu’elle estimait qu’il en avait le droit. Sans doute Amélia avait-elle raison. Cependant, elle ne pouvait se résoudre à lui révéler une telle chose. Comment le prendrait-il ? D’autant plus que la situation n’avait en fait jamais été celle qu’elle s’était imaginée. Peut-être se sentirait-il contraint, obligé d’assumer un rôle qu’il n’avait pas choisi… Et pour rien au monde, elle ne voudrait qu’il se sente forcé à quoi que ce soit… Non, Julia savait qu’elle n’était pas prête à affronter les conséquences faisant suite à cette révélation… Mais peut-être se trompait-elle du tout au tout sur la réaction qu’il pourrait avoir… ?  
 
   Mais trêve de supputations, s’adjura-t-elle. Mieux valait pour l’instant s’en tenir à sa décision initiale. Cependant, comme presque toujours, une autre partie d’elle-même l’interpella. Sous couvert de ne rien vouloir lui imposer, n’était-elle pas en train de lui faire payer ? N’était-elle pas injuste avec celui qu’elle avait aimé presque toute son adolescence ? Et de quoi devrait-elle lui tenir rigueur, d’ailleurs… ? 
 
   Son regard se posa encore une fois sur la main virile et racée de Theo. 
 
   De toute façon, à l’époque, elle avait pris la meilleure des décisions. Et celle-ci restait toujours la meilleure des solutions pour tout le monde, se persuada-t-elle.
 
   — Je ne suis pas là pour parler du passé, Theo, repartit-elle, d’un ton déterminé.
 
   Theo réprima son envie d’insister. De toute façon, il finirait par savoir où elle avait disparu depuis deux ans, et surtout, ce qu’elle avait fait pendant tout ce temps.
 
   Quelque chose vibra à nouveau en lui lorsque d’un mouvement né de l’habitude, Julia leva la main, avec toute la grâce qu’il lui avait toujours connue, afin de faire passer derrière son oreille une mèche de cheveux. Néanmoins, comme elle prenait soudain conscience que son geste était inutile puisqu’elle arborait un chignon serré, elle la laissa doucement retomber sur ses genoux. 
 
   Elle était visiblement nerveuse, se dit-il, in petto. Leur complicité d’antan était belle et bien morte, et enterrée. Il s’en rendait maintenant compte. Il s’était bercé d’illusions en pensant qu’ils pourraient revenir à leur ancienne amitié. Cependant, avant la disparition de Julia, il l’avait pourtant espéré. Mais deux ans avaient passé… Et elle ne lui avait donné aucun signe de vie. Oh ! Il aurait pu la retrouver, sans difficulté, avec l’aide d’un détective. Mais il avait tout d’abord voulu leur donner le temps de réfléchir à la nouvelle tournure qu’avait prise leur relation. Ensuite, il s’était dit que Julia reviendrait lorsqu’elle se jugerait prête. Mais, les mois avaient passé… Et sans le moindre signe de sa part, il en était même arrivé à éprouver une certaine rancœur à son encontre. Comment avait-elle pu oublier aussi facilement l’amitié qui avait existé entre eux par le passé ? s’était-il fréquemment demandé.
 
   Mais, il devait se montrer réaliste, et ne plus se leurrer. Pour lui non plus, un retour en arrière n’était plus possible. S’il en fallait pour preuve, la façon dont son corps réagissait à la simple présence de Julia était bien suffisante pour le comprendre. 
 
   Soudain, des réminiscences affleurèrent à sa mémoire, mais comme à chaque fois, sans pitié, il les repoussa.  
 
   Il afficha une expression neutre, et joignant ses mains larges et racées, il posa les avant-bras sur la table de travail, s’approchant quelque peu de Julia.
 
   Celle-ci eut presque le réflexe de s’écarter d’autant. Mais, elle se maîtrisa et réussit à conserver un visage impassible. Elle devait absolument le convaincre de l’aider, s’adjura-t-elle. 
 
   — Très bien, Julia. Si tu le prends comme ça, dit-il d’un ton détaché. Combien désires-tu ?
 
   Une voix ferme, elle lui donna le montant. Cependant, lorsqu’elle détourna brièvement les yeux, le jeune homme devina une certaine gêne sous cette apparence de femme d’affaires hautaine et sûre d’elle, qu’elle essayait de se donner d’elle-même. Et, il en fut, étrangement, quelque peu rassuré. 
 
   Finalement, elle n’avait pas tant changé que cela, pensa-t-il.
 
   — Tu m’excuseras, si je te demande ce que tu comptes faire d’une telle somme d’argent.
 
   Un sourire ironique flotta sur le beau visage de Julia, et elle planta son regard bleu dans les prunelles grises de Theo. 
 
   — Je vois que tu prends ton rôle de curateur très à cœur, dit-elle sur un ton quelque peu sarcastique en l’observant.
 
   Mais, elle ne lut aucune réaction sur sa figure monolithique. Cependant, ses magnétiques iris acier se firent perçants.   
 
   En fin de compte, il se trompait, Julia avait changé, réalisa-t-il sombrement. Cela ne faisait plus aucun doute. Lui qui se savait habituellement assez bon juge pour cerner la personnalité des gens qu’il fréquentait, aujourd’hui, face à Julia, il avait l’impression de se retrouver en plein brouillard. Il devait s’avouer que son attitude l’intriguait.
 
   — Dimitri voulait avant tout te protéger en ne t’autorisant pas à accéder à la totalité de ton héritage avant tes vingt-cinq ans. Et si je ne me préoccupais pas de tes intérêts, ce serait comme fouler au pied sa mémoire, en plus de bafouer la confiance qu’il avait placée en moi, affirma-t-il, d’un ton sans appel.
 
   Julia s’agita sur son siège. Que pouvait-elle répondre à cela ? Et elle se sentit plus mal à l’aise encore, puisqu’elle n’avait jamais désiré cet argent que Dimitri lui avait légué. En fait, elle avait eu l’intention d’en donner la grande partie à des œuvres de charité, et de bloquer l’autre partie... D’autant que jusque-là, elle avait pensé que l’héritage que sa mère lui avait laissé serait suffisant. Mais voilà, il y avait eu cet… imprévu. Et comme elle avait déjà prélevé une bonne partie de cet argent ; et qu’Amélia de son côté avait dû vendre la voiture que ses parents lui avaient offerte afin d’apporter une mise de fonds suffisante pour qu’elles puissent obtenir un prêt à un taux raisonnable ; elles ne pouvaient plus, ni l’une ni l’autre, faire face.
 
   — Il y a quelques mois, Amélia et moi…
 
   — Amélia… Amélia Dane ? 
 
   — Exacte. Donc, Amélia et moi avons ouvert une petite pâtisserie…
 
   — Une pâtisserie ?!
 
   Le regard pour le moins incrédule que Theo posa sur elle créa un étrange sentiment contradictoire en Julia.
 
   — Oui, une pâtisserie, dit-elle, plus ironique encore, avant de reprendre, moins acide. Et à l’étage, nous avons créé un salon de thé.
 
   Un bref instant, le regard gris de Theo la parcourut. 
 
   — Je me rappelle que lorsque tu n’étais qu’une toute jeune adolescente, tu aimais faire des gâteaux avec Mariette. Mais, il me semblait que tu te destinais à une tout autre carrière. Ne suivais-tu pas des cours d’histoire de l’art et de photographie ?
 
   — Tout a changé après la disparition de ma mère et de Dimitri, dit-elle, en se raidissant tout entière, alors que Theo de son côté sentit monter en lui un vague sentiment de culpabilité.
 
   Oui, la perte de ces deux êtres qu’elle chérissait avait modifié sa vision et son approche de la vie… Mais pas seulement. Ce qui s’était passé ensuite l’avait poussée à prendre une décision, pour le moins, radicale. Et plus tard, il lui avait été difficile d’y revenir... et même maintenant…
 
   Peu à peu, elle avait réussi à laisser le passé derrière elle. Amélia et elle avaient pris leur destin en main, et tout allait plutôt bien… jusqu’à il y a quelques semaines. En fait, jusqu’au soir, où elles avaient été réveillées en plein milieu de la nuit par la sonnerie du téléphone. On leur avait alors appris que tous leurs efforts étaient partis en fumée, en quelques minutes.
 
   — Jusqu’à présent, nous avions toujours pu rembourser notre prêt, expliqua-t-elle. Nous commencions à peine à avoir une petite clientèle d’habitués, et à faire un peu de bénéfice. Mais, il y a eu un incendie… criminel. L’alarme avait été désactivée. Nous attendons les dernières conclusions de l’assureur. Mais il nous a déjà laissés entendre que pour lui, nous ne présentions pas des normes de sécurités suffisantes… Enfin bref, ils feront tout ce qu’ils peuvent pour ne pas payer. Mais entre-temps, il nous faut rembourser le prêt, verser son salaire au pâtissier, régler les factures, et entamer les travaux…
 
   Theo fronça les sourcils.
 
   — Un incendie criminel, dis-tu ? 
 
   — Comme tu t’en doutes, ils ne nous disent pas grand-chose. Mais, l’enquête se poursuit. Je me demande même parfois s’ils ne nous soupçonnent pas d’avoir mis volontairement le feu, fit-elle sur un ton quelque peu désabusé.
 
   Theo se renfonça dans son fauteuil, et son regard se fit plus incisif encore.
 
   — Ce qui laisse supposer que quelqu’un aurait mis sciemment le feu ? Aurais-tu des problèmes dont tu ne me parles pas, Julia ? Et d’ailleurs, où vis-tu maintenant ?
 
   Julia se crispa. Elle en était arrivée exactement là où elle ne voulait surtout pas. De toute façon, raisonna-t-elle, s’il le voulait, il pourrait très facilement obtenir cette information. De plus, comme elle ne désirait pas qu’il apprenne certaines choses, il ne fallait pas qu’elle attise son intérêt en se montrant réticente. Connaissant Theo, plus elle essayerait d’être évasive, et plus il se montrerait curieux.
 
   — En Cornouailles. Helstonall, une petite bourgade, tout ce qu’il y a de plus calme. Et non, je n’ai pas d’autres difficultés que celles que je viens de te décrire. Amélia et moi, nous ne comprenons pas qui aurait pu commettre un tel acte... Et surtout pour quoi ?
 
   — Helstonall. Je n’en avais jamais entendu parler. Je suppose qu’en Cornouailles le taux de criminalité doit être assez faible. Mais, la thèse de petits délinquants en mal de sensations fortes est-elle à écarter ? Est-ce seulement votre commerce qui a été incendié ?
 
   — Oui.
 
   — Serait-il possible que quelqu’un vous en veille personnellement pour une raison ou une autre ? insista-t-il. Je ne sais pas… 
 
   — Écoute, l’interrompit-elle, je ne comprends rien à toute cette affaire. Et je dois dire que j’ai été plus que surprise, lorsqu’on nous a appris qu’il ne s’agissait pas d’un incident… J’avais même pensé à un court-circuit…  
 
   Julia stoppa brusquement. Sa gorge se serra. Avant ce maudit incendie, les choses se présentaient assez bien. Et, Amélia et elle avaient été certaines que désormais tout irait pour le mieux, et que le pire était derrière elles. Oui, toutes deux avaient repris confiance en l’avenir… Mais, apparemment, cela n’avait été qu’un leurre.
 
   — Crois-tu que dans ces conditions, il soit raisonnable de rouvrir ?
 
   — Et de quoi penses-tu que Jack et nous allons vivre ? De l’air du temps ? repartit Julia en lui jetant un regard exaspéré. Si tu ne veux pas me donner cette avance, fais au moins en sorte que me soit versée cette rente que tu voulais m’accorder, il y a deux ans. 
 
   — Jack ? interrogea-t-il ignorant délibérément le reste de sa répartie.
 
   — Jack Parnell. Le pâtissier, précisa-t-elle, de plus en plus agacée.
 
   Les pupilles grises de Theo la scrutèrent soudain avec une intensité qui mit la jeune femme mal à l’aise.
 
   — Je préférerais que tu reviennes t’installer à Londres, Julia. Tout du moins, jusqu’à ce que cette affaire soit réglée, et que l’on sache exactement ce qu’il en est.
 
   — Mais, vois-tu, Theo, là où le bât blesse, c’est que tu n’as pas ton mot à dire. 
 
   Ils s’affrontèrent du regard un bref instant, puis Julia reprit.
 
   — As-tu l’intention d’accéder à l’une de mes requêtes, ou pas ?
 
   Dans un mouvement presque félin, Theo se pencha à nouveau, et posa les avant-bras sur le bureau. Il émanait de lui un tel magnétisme, une telle sensation de puissance et d’assurance… Immédiatement, en même temps qu’une douce chaleur se répandait dans son ventre, une délicieuse onde électrique courut le long de la colonne vertébrale de Julia. Une fois encore, elle ne put que constater que si son amour d’adolescente pour Theo était bel et bien mort deux ans auparavant, l’attirance sensuelle qu’elle avait éprouvée pour lui, elle, n’avait pas disparu. 
 
   — Très bien, Julia. J’étudierai la viabilité de ton projet. Fais-moi parvenir les devis de réparation ainsi qu’un compte rendu de l’état financier de ton fonds de commerce...
 
   — Je t’ai apporté tout cela, fit-elle en sortant une pochette cartonnée de sa besace. Je me doutais que tu ne croirais pas à la rentabilité de notre projet sans preuve.
 
   Theo ignora le ton ironique de la jeune femme, et tendit le bras pour attraper le dossier.
 
   — Je l’étudie et je te donne ma réponse…
 
   — Pourquoi ne pas jeter un coup d’œil maintenant ? plaida-t-elle doucement. Excuse-moi de te presser, mais je ne peux me permettre d’attendre indéfiniment.
 
   Sans un mot, il ouvrit le dossier et, pendant quelques minutes, compulsa les documents comptables et prévisionnels. Elle lui fit, en même temps, un résumé de la situation du « Macaron », qu’elle positiva au maximum. Arrivant à la fin du rapport, il eut un imperceptible hochement de tête et referma d’un mouvement souple du poignet la pochette. Puis, il plongea son regard argent dans celui de la jeune femme.
 
   — La réalité c’est que vous vous en sortez à peine, fit-il remarquer laconiquement. Et cette petite amélioration de votre chiffre d’affaires n’est due qu’aux vacances d’été.
 
   — C’est exact, concéda-t-elle sans aucune ambiguïté. Cependant, tu conviendras avec moi qu’il est rare de faire fortune avec ce genre de commerce. Et de toute façon, là n’est pas notre but. Mais nous avions encore une certaine marge et nous aurions pu faire bien plus de bénéfice, puisque comme je te l’ai déjà expliqué, notre clientèle commençait à peine à se fidéliser.
 
   — Je suis persuadé qu’à Londres le… « Macaron » trouverait plus facilement « sa » clientèle. Pourquoi ne pas profiter de cette fermeture forcée pour revenir vous installer ici ?
 
   — C’est hors de question ! Notre vie est à Helstonall, maintenant.
 
   — Je ne comprends pas ce qui vous a poussé, toutes les deux, à aller vous exiler dans un endroit pareil. D’ailleurs, vous n’y êtes pas apparemment les bienvenues, fit-il sarcastiquement, puisque quelqu’un vous en veut suffisamment pour avoir incendié votre commerce. 
 
   Julia frémit intérieurement. Se pourrait-il qu’il ait raison, et que leurs vies à toutes les trois soient en danger ? se demanda-t-elle, soudain prise de doutes. Serait-il possible qu’« il »… ? 
 
   Elle s’astreignit au calme. 
 
   Non ! Theo tentait juste de lui faire peur, pour la convaincre de revenir à Londres. Chose qu’elle ne pouvait absolument pas se permettre. De plus, depuis deux ans qu’elles y vivaient, Amélia et elle avaient su se faire une place dans cette petite communauté. Elles étaient plutôt appréciées de leurs voisins, et leur clientèle s’élargissait de jour en jour.  
 
   — Essaierais-tu de m’effrayer avec toutes tes insinuations ? repartit-elle. Où es-tu allé pêcher le fait que ma vie pourrait être en danger ?
 
   — Tu admettras, tout de même, que celui qui a mis le feu ne vous souhaitait pas du bien. Alors, pourquoi Amélia et toi, ne reviendriez-vous pas, tout simplement, vous installer à Londres ? Qu’est-ce qui vous retient ? Peut-être des relations sérieuses ?
 
   Relations sérieuses ou pas, il était hors de question pour toutes les deux, de se réinstaller à Londres, se dit Julia, in petto. Si elles avaient décidé de quitter la capitale deux ans plus tôt, c’était parce que chacune d’elle avait de bonnes raisons de le faire. Des raisons de laisser derrière elles leur passé, certes très différentes l’une de l’autre, mais tout aussi valables. 
 
   — Nous ne reviendrons pas à Londres, Theo, repartit-elle. Mais, je constate que tu n’as aucune intention de m’aider…
 
   Comment était-il possible qu’elle ne prenne pas conscience du danger ? se demanda-t-il, à part soi. Il l’avait pourtant connue plus perspicace que cela.
 
   — Mais, bien au contraire, Julia, j’essaie de t’aider. 
 
   — Non. Ce que tu essaies de faire, c’est d’exercer ton autorité.
 
   — Je te trouve bien virulente à mon égard. Aurais-tu oublié que nous avons été amis, à une époque ? Ne pourrions-nous pas le redevenir ?
 
   — Alors, conduis-toi en ami. Et accorde-moi cette avance sur l’héritage que m’a laissé Dimitri. 
 
   — Mais je suis ton ami, Julia. Tu me reproches de faire preuve d’autoritarisme. Mais, je ne vois pas en quoi, me soucier de ta sécurité et de ton avenir serait à ce point despotique ? 
 
   S’interrompant soudain, il reprit d’un ton plus neutre.
 
   — Par ailleurs, tu es partie du jour au lendemain et depuis tu n’as pas donné de nouvelles… Même pas à Mariette. Comme tu t’en doutes, elle aussi s’est inquiétée pour toi. Pourquoi ne pas passer quelques jours ici, le temps que je prenne ma décision ? Elle serait plus qu’heureuse de t’avoir à la maison. 
 
   À la pensée qu’elle ait pu causer du souci à celle qui était plus considérée comme un membre de la famille que comme la gouvernante des Théakis depuis plusieurs décennies, un sentiment de honte et de culpabilité s’abattit soudain sur Julia. 
 
   — Comment va-t-elle ?
 
   — Bien. Toujours égale à elle-même. Mais tu pourrais venir le constater par toi-même. Allons déjeuner, puis je t’emmènerai la voir. Je suis même certain qu’elle voudra te garder pour le dîner.
 
   — Je l’aurais revue avec plaisir -- d’ailleurs, tu lui passeras le bonjour de ma part --, mais je ne peux malheureusement pas m’attarder à Londres. Je dois attraper le prochain train.
 
   — Et qu’est-ce qui t’empêche de repartir demain ? Tu n’es tout de même pas à quelques heures près ?
 
   — J’ai un rendez-vous important cet après-midi. Et, puisque tu ne veux pas prendre de décision aujourd’hui… Dans combien de temps puis-je espérer une réponse ? fit-elle se passant, d’un geste nerveux, les anses de sa besace sur son épaule, alors qu’elle se levait.
 
   D’un mouvement souple, presque félin, Theo se mit debout à son tour.
 
   — Je te donnerai ma réponse dans moins d’une semaine. Mais toi, non plus de ton côté, n’écartes pas la possibilité de revenir dans la capitale. Tu as toujours été entêté, Shrimpy. Mais je te sais également de bon sens. Aussi si tu changes d’avis d’ici là, n’hésite pas à me contacter. Je pense qu’Amélia et toi arriverez à la conclusion que c’est certainement la meilleure solution. 
 
   « Shrimpy ». Cela faisait des années qu’il ne l’avait pas appelée ainsi. C’était le surnom dont il l’affublait pour la taquiner autrefois. Surnom suprêmement ridicule qu’elle avait détesté durant des années, et qui maintenant, contre toute attente, provoquait un certain trouble en elle. Mais ce bref moment d’émotion fut balayé par l’irritation que le reste sa tirade fit naître en elle, car elle la jugea pour le moins, arrogante.
 
   — Et toi, tu as toujours été trop sûr de toi, Theo. Mais ne te fais pas d’illusions, quoique tu décides de ton côté, nous ne reviendrons pas nous installer ici. Je te l’ai dit, notre vie est en Cornouailles, maintenant. Et si tu me refuses cette avance, eh bien, je trouverai bien une solution pour garder la pâtisserie. 
 
   Theo dut s’avouer, bien malgré lui, qu’en même temps que de l’agacement, il éprouvait également de l’admiration pour ce petit bout de femme…
 
   « Petit bout de femme », cela la définissait assez bien. Il avait toujours été étonné de sa relative petite taille – elle ne mesurait pas plus d’un mètre soixante – alors que ses deux parents avaient été bien plus grands que la moyenne. 
 
   Malgré lui, il laissa errer son regard sur sa silhouette aux courbes sensuelles.
 
   Julia se raidit sous cette… inspection pour le moins inattendue de la part de Theo. Et après lui avoir jeté un coup d’œil étincelant d’une colère si vive qu’elle aurait pu le foudroyer sur place -- d’autant plus qu’elle avait été troublée --, elle attrapa son trench et, d’un pas décidé, prit la direction de la sortie. 
 
   Lorsqu’elle ouvrit la porte, quelque chose en Theo le poussa à la provoquer encore une fois, ne serait-ce que pour profiter de sa présence quelques secondes supplémentaires. 
 
   — J’attends ton appel sous peu, dit-il, en croisant les bras et en prenant nonchalamment appui contre son bureau. 
 
   Julia ne put s’empêcher de tourner la tête vers lui. Dans cette attitude nonchalante, Theo était magnifique de virilité, d’assurance et de séduction. 
 
   C’était probablement la dernière fois qu’elle le verrait avant des années…, songea-t-elle. Et à cette pensée, ses entrailles se nouèrent. 
 
   — C’est moi qui attends le tien, parvint-elle à répliquer sur un ton détaché, avant de refermer le battant avec une douceur qui fut, pour Theo, plus exaspérante encore que si elle l’avait claquée. 
 
   En regardant cette porte maintenant fermée, le jeune homme fut soudain pris de doutes. Quelque chose dans l’attitude de Julia l’avait dérangée… 
 
   Tout en contournant la table de travail, nerveusement, il se passa une main dans les cheveux. 
 
   Il réalisait maintenant, à quel point, durant les deux dernières années, il s’était leurré lui-même en pensant que la disparition de Julia ne l’affectait pas. La vérité, c’était qu’il en avait été blessé. Les premiers mois, il s’était dit que la peine de Julia s’atténuerait et qu’elle finirait par reprendre contact avec lui. Puis, il avait été en colère contre elle, avant de vraiment s’inquiéter de son sort…
 
   Pour l’heure, il n’était certain que d’une seule chose : il ne pouvait laisser Julia sortir à nouveau de sa vie. Donc, si le seul moyen de garder un minimum de contact avec elle était de l’autoriser à utiliser une partie de son héritage, il le ferait… même si son projet lui semblait pour le moins hasardeux. Mais avant tout, il devait savoir ce qu’elle lui cachait. Car elle lui cachait quelque chose, c’était certain.
 
   Il décrocha aussitôt le téléphone.
 
   — Madame Jenkins ? Trouvez-moi Jeff Blackburn, s’il vous plaît. Et dites-lui que je dois le voir le plus tôt possible…
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Amélia Dane glissa ses doigts dans les cheveux de Michael, et celui-ci approfondit son baiser. Elle adorait être entre ses bras. Elle en éprouvait une sensation de sécurité presque euphorisante.
 
   — J’ai réservé une table au « Sesto senso » pour ce soir, affirma-t-il en relevant enfin la tête.
 
   Un sourire fleurit sur les lèvres de la jeune femme. Elle déposa un petit baiser sur sa bouche, avant de s’écarter de lui. Puis d’un geste gracieux, elle passa distraitement la main dans ses boucles courtes.
 
   Elle aimait beaucoup Michael, mais sa tendance à se montrer parfois quelque peu autoritaire, pouvait être exaspérante. Mais sans doute n’en prenait-il même pas conscience...  
 
   Grand et trapu, Michael Brooks avait conservé la carrure du rugbyman amateur qu’il avait été durant ses années universitaires. Depuis quatre ans, consacrant presque tout son temps libre à sa carrière, il ne pratiquait plus que rarement ce sport. Installé à Helstonall, suite à une mutation, depuis moins d’un an, il escomptait bien grimper les échelons assez rapidement. Il était, pour l’instant, responsable de comptes auprès des clients importants de la banque qui l’employait. Mais, ambitieux, il était persuadé qu’on lui offrirait, très prochainement, un meilleur poste. 
 
   C’était l’heure du déjeuner et Amélia avait été surprise qu’il trouve le temps, entre deux rendez-vous, de passer la voir à son appartement.
 
   — Et qui te dis que j’aurais envie de dîner avec toi ce soir ? le taquina-t-elle gentiment, en s’installant correctement dans le canapé. C’est demain que nous devions dîner ensemble, me semble-t-il.
 
   Michael parut soudain hésiter, comme s’il se rendait compte, tout à coup, qu’il avait été quelque peu maladroit. Il considéra longuement cette femme qu’il aimait et ses iris outremer brillèrent d’un éclat possessif.
 
   Pour lui, il n’y avait pas plus belle femme au monde. Dès qu’il l’avait vue la première fois, ce furent ses immenses yeux couleur émeraude et ses courtes boucles tirant sur la couleur cannelle, qui étrangement, l’avaient immédiatement attiré. Pétillante, jolie, grande et mince – peut-être un peu trop à son goût --, mais surtout pleine de charme, elle captait alors tous les regards masculins. D’ailleurs, à l’époque, cela l’agaçait déjà que les hommes la dévisagent avec cet air concupiscent. 
 
   — Je pensais que de tester ce nouveau restaurant italien dont tout le monde parle en ce moment te ferait plaisir, dit-il d’une voix hésitante. Et cela ne nous empêche pas de sortir demain également.
 
   Amélia réprima un petit soupir. Parfois, Michael la désarçonnait complètement. Il pouvait parfois se montrer arrogant et sûr de lui, et la minute d’après, être aussi désappointé d’un adolescent ne sachant comment se conduire avec une femme…
 
   — Tu sais que je n’aime pas lorsque tu changes nos projets sans m’en informer à l’avance, finit-elle par dire.
 
   — Mais je t’en informe à l’avance, fit-il avec un sourire charmeur, retrouvant son assurance aussi vite qu’elle l’avait désertée.
 
   Puis, il l’attira à nouveau contre lui. La jeune femme plaça le bout de ses doigts sur sa bouche avant qu’il ne pose celle-ci sur la sienne. 
 
   — Tu es vraiment impayable, dit-elle en riant. Je pourrais peut-être m’arranger pour ce soir...
 
   — Et tu passeras…
 
   — Ne recommence pas, Michael, l’interrompit-elle immédiatement.
 
   — Pourquoi ne t’installerais-tu pas tout simplement chez moi ? insista-t-il pourtant. Pour ma part, je me sens prêt à passer à l’étape suivante.
 
   — Tout va trop vite… Cela ne fait que quelques mois que l’on se connaît, se justifia-t-elle pour la énième fois. J’ai besoin de temps.
 
   — Pour tout te dire, Amélia, je me sentirais plus tranquille de te savoir à la maison.
 
   — Je t’en prie, Michael. Ne recommençons pas toujours la même discussion… 
 
   — Pourtant cette histoire d’incendie devrait te faire réfléchir, toi aussi. Moi, cela ne me dit rien qui vaille. Et si quelqu’un vous en voulait vraiment ? 
 
   Amélia tressaillit légèrement. Elle y avait déjà pensé. En fait, plus elle y réfléchissait et plus cette idée lui semblait plus que plausible. 
 
   Peut-être avait -« il » finit par les retrouver ? songea-t-elle fébrilement. Non ! s’admonesta-t-elle. Il lui fallait garder la tête sur les épaules. D’envisager les choses ainsi relevait de la paranoïa. « Il » ne pouvait les avoir retrouvées après toutes les précautions qu’elles avaient prises. Cependant, des souvenirs désagréables, accompagnés d’une sensation diffuse de peur l’assaillirent brutalement. 
 
   Comme Amélia semblait ne pas vouloir répondre, Michael lui saisit les mains avant de reprendre avec ferveur.
 
   — Viens vivre avec moi, Amélia, insista-t-il d’une voix enjôleuse. 
 
   — Comment peux-tu penser que je pourrais abandonner Julia dans un moment pareil ?
 
   — Tu ne l’abandonnes pas, tu viens vivre chez moi…
 
   Les pleurs d’un bébé résonnèrent soudain dans la pièce, et il s’interrompit abruptement.
 
   Amélia se leva immédiatement et tendit la main vers l’écoute-bébé.
 
   — Excuse-moi, Michael. Je vais chercher Zoé. 
 
   — Attends un peu. Peut-être se rendormira-t-elle, dit le jeune homme, alors qu’on percevait une pointe d’irritation dans sa voix. Je voudrais que pour une fois, nous puissions finir cette conversation.
 
   — Une autre fois, Michael. Zoé ne se rendormira pas. À cette heure-ci, elle aurait déjà dû déjeuner. 
 
   — Bon, très bien, se résigna-t-il. Dans ce cas, il vaut mieux que je retourne à l’agence.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 3
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Julia referma la porte de l’appartement.
 
   — C’est moi ! s’exclama-t-elle joyeusement depuis l’entrée, alors qu’elle se débarrassait de son trench-coat et quittait avec soulagement ses stilettos.
 
   Elle pénétra dans le salon. Amélia relava la tête. Un livre à la main, son amie était confortablement installée dans un profond sofa. 
 
   Julia se dirigea directement vers Zoé. Dès qu’elle la vit, la fillette se redressa dans son parc et lui tendit ses petits bras potelés tout en commençant un incompréhensible babillage enjoué. Elle offrait un ravissant tableau dans la pièce, de proportions modestes, et sobrement meublée d’éléments confortables. Les teintes claires des murs et des étoffes étaient mises en valeur par des touches de couleurs chaudes et soutenues. Le bois brut et clair était très présent, et renforçait l’impression de confort et de chaleur des lieux. Des jouets, probablement lancés à l’extérieur du parc par une Zoé affûtant son habilité, trônaient dans un joyeux désordre sur le parquet.
 
   Ressentant un bonheur indicible, Julia souleva Zoé et la prit tout contre elle, avant de déposer un long baiser dans ses boucles brunes sur le sommet de son crâne.
 
   — Comment c’est passé ta journée, mon bout de chou ? lui murmura-t-elle en se délectant longuement de son odeur de bébé. 
 
   C’était comme un baume apaisant et relaxant sur ses nerfs à fleur de peau…
 
   Amélia regarda longuement son amie d’enfance qui, Zoé toujours blottie dans les bras, prenait place sur le canapé à ses côtés. Elles s’étaient connues à l’entrée du secondaire. La jeune femme songea à quel point, elles étaient différentes alors. À l’époque, Julia était déjà une vraie frondeuse, impétueuse, impulsive, sûre d’elle, ayant un cœur en or, mais pouvant également se montrer très rancunière. D’ailleurs, se fit la réflexion Amélia, par certains côtés, elle n’avait pas tant changé que cela. Elle-même, un peu plus de dix ans auparavant, était en quelque sorte, dans sa riche famille d’intellectuels, le « vilain petit canard ». Ayant été dépistée assez tardivement, sa dyslexie, bien que de gravité moyenne, l’avait gravement handicapée de longues années durant. Ses parents ne l’avaient jamais comprise, pas plus que soutenue. Quant à ses frères aînés, comment auraient-ils pu la comprendre, elle, le « cancre », alors que tous deux réussissaient brillamment leurs études ? En avait résulté pour l’enfant qu’elle était alors, un grave un manque de confiance en elle. 
 
   Dans tout groupe, donc dans toute société, si un meneur était indispensable, il fallait également un souffre-douleur, qui permettait à une grande majorité de se dire qu’il y avait pire qu’eux, et qui servait de défouloir à la minorité restante… Amélia avait malheureusement, tenu le rôle de la « bête noire » aussi bien au sein de sa famille, que parmi ses pairs, et avait subi des années d’isolement avant de rencontrer Julia. Celle-ci, en devenant son amie, l’avait comme ramenée à la vie. Puis, un jour, elle avait elle-même compris qu’elle devait se reprendre en main pour rompre et sortir de ce cycle infernal. Et Julia, qui était devenue comme une sœur pour elle, l’y avait aidée.
 
   — Alors, qu’est-ce que ça t’a fait, après tout ce temps, de revoir ta « belle gueule d’ange » à la démarche féline ? interrogea-t-elle malicieusement, en abandonnant son roman sur la table basse. 
 
   — Tout d’abord, Theo n’est pas « ma » belle gueule d’ange.
 
   Le sourire d’Amélia s’accentua. 
 
   — Et puis qu’est-ce que c’est que cette expression ? « À la démarche féline » ? poursuivit Julia. Ça, je suis certaine que c’est une expression tout droit sortie d’un de tes romans à l’eau de rose des années quatre-vingt.
 
   — Oui. Mais je trouve que cela lui va parfaitement. 
 
   Elle s’interrompit un bref instant avant de reprendre.
 
   — À chaque fois que je le voyais, tu sais à qui Theo me faisait penser ? À Sean Connery dans « Pas de printemps pour Marnie ». Tu sais ce film d’Hitchcock… Ah Sean !... C’est en le voyant dans ce film que j’ai compris ce que voulait dire : « se déplacer avec la grâce d’un félin », ajouta-t-elle immédiatement d’un ton sentencieux. 
 
   Julia éclata de rire, et fut aussitôt suivie par Amélia. Et gagnée par la bonne humeur des deux femmes, Zoé les imita.
 
   — Toi et tes vieux films ! Tu sais, Amélia, il y a des acteurs de notre génération, pas mal du tout.
 
   — Sans doute… Mais, tu ne m’as pas répondu. Qu’est-ce que ça t’a fait de le revoir ?
 
   — Je ne sais pas trop…
 
   — Il est toujours marié à cette Marissa ?
 
   — Finalement, ils ne sont pas mariés, répondit Julia d’un ton incertain. 
 
   — Ça a dû te faire un choc de l’apprendre, dit Amélia d’un ton compatissant. C’est à cause de ce qui s’est passé, tu crois ?
 
   — Comment veux-tu que je le sache ?
 
   — Tu ne lui as posé aucune question ? Tu n’as pas cherché à en savoir plus ? s’étonna Amélia. Je dois dire que je ne te comprends pas, Julia.
 
   — Tout ce que je sais de sa vie privée, c’est qu’il ne s’est pas marié avec Marissa, et qu’apparemment, il ne l’a pas revu depuis longtemps.
 
   — Et c’est tout ?
 
   Julia se contenta de serrer un peu plus fort Zoé dans ses bras. La fillette plongea sa petite main potelée dans le décolleté de son chemisier et tira sur le pendentif qui brilla brièvement sous le doux soleil qui inondait la pièce. Puis, tout en triturant le bijou, elle se mit à téter son pouce.
 
   — Julia, tu lui as au moins dit…, commença Amélia.
 
   — De toute façon, je ne vois pas ce que ça change, l’interrompit quelque peu abruptement son amie. 
 
   — Très bien, Julia. Puisque tu as encore une fois décidé à jouer l’autruche… Alors, dis-moi comment s’est passée votre entrevue.
 
   Julia caressa doucement les cheveux de Zoé.
 
   — Pas aussi bien que je l’avais espéré, j’en ai peur, finit-elle par dire.
 
   — C’est-à-dire ? insista Amélia. 
 
   — Il me donnera sa réponse dans quelques jours. Il veut étudier la viabilité du « Macaron ». Mais, comme apparemment il considère qu’il n’a aucune « valeur », il ne m’accordera sûrement pas cette avance, expliqua-t-elle, d’un ton où l’on percevait une certaine lassitude. Pour lui, je cite, « ce type de commerce serait certainement plus rentable dans la capitale ». Il veut donc qu’on réfléchisse à la possibilité d’ouvrir une pâtisserie à Londres. 
 
   — En fait, il pense peut-être que tu veux rentrer ?
 
   — Oh, non ! Je crois avoir été assez clair sur ce point.
 
   — Bon, eh bien, il n’y a qu’à attendre. Quand te donne-t-il sa réponse ?
 
   — Dans une semaine. Ce sera de toute façon une réponse négative, j’en suis certaine.
 
   — Que tu es défaitiste ! Moi, je suis sûre que Theo t’aidera !  
 
   — Toi, comme toujours, tu fais preuve d’un optimisme exagéré concernant Theo !
 
   — Parce que je sais qu’à sa façon, il tient à toi.
 
   — C’est bien pire que je ne le pensais. C’est d’un optimisme utopique dont tu fais preuve !
 
   Un bref silence s’installa entre elles.
 
   — Mais, tu ne penses pas qu’il…
 
   — Ne revenons pas là-dessus, s’il te plaît, Amélia.
 
   — Très bien, chef ! fit cette dernière facétieusement avec un petit salut militaire. C’est toi qui décides.
 
   Julia ne put réprimer un sourire.
 
   — De toute façon, s’il refuse de nous aider, nous finirons bien par trouver une solution…, affirma-t-elle.
 
   Toujours confortablement installée entre les bras de Julia, Zoé s’agita soudain. Amélia lui tendit son lapin en toile.
 
   — Peut-être Theo n’a-t-il pas tort ? fit doucement Amélia, quelque peu hésitante, un instant après. Tu devrais peut-être envisager de renter à Londres…
 
   Julia sursauta presque. 
 
   — Comment peux-tu dire ça ?
 
   Cette fois, la jeune femme fut certaine qu’Amélia lui cachait quelque chose. En effet, ces derniers temps, elle l’avait trouvée particulièrement préoccupée. Et l’incendie ne suffisait pas à tout expliquer. Elle, qui était habituellement si vive et pleine d’entrain, retrouvait par moment, son air sombre et taciturne... 
 
   — Qu’est-ce qui se passe, Amélia ?
 
   — En fait, je me demande si ce n’est pas « l’autre » qui a mis le feu à la pâtisserie…
 
   Le cœur de Julia bondit dans sa poitrine.  
 
   — Tu penses vraiment qu’il aurait pu nous retrouver ? interrogea-t-elle, la voix malgré tout, teintée d’une certaine inquiétude. Après tout ce temps ? J’ai du mal à y croire. 
 
   Un silence pesant s’installa entre les deux femmes.
 
   Totalement inconsciente de la tension qui les habitait maintenant, Zoé se mit à babiller joyeusement, tout en agitant son lapin qu’elle tenait par une oreille.  
 
   Cette idée l’avait effectivement vaguement effleurée, songea Julia. Mais elle l’avait très vite repoussée, en se disant que c’était absurde. Mais pour Amélia, ça n’avait vraiment pas l’air d’être une absurdité. Et si son amie ne se trompait pas, tout allait recommencer comme par le passé, se dit-elle avec fébrilité. Et après tant d’efforts, elles devraient tout reconstruire… ailleurs… 
 
   Stop ! s’adjura-t-elle. Il fallait garder la tête sur les épaules.
 
   — Je suis sûre que tu te fais du souci pour rien, Amélia. Ce type n’a certainement rien à voir avec l’incendie. Il a dû passer à une autre victime depuis longtemps.
 
   — Tu as sûrement raison, admit-elle, avant de reprendre, pince-sans-rire. Après tout ça, peut-être que j’ai maintenant tendance à la paranoïa.
 
   — De toute façon, quoi qu’il en soit, ma vie est ici à présent. Je n’ai aucune envie de retourner à Londres. Je n’y ai plus d’attaches.
 
   Puis, évitant le regard dubitatif de son amie concernant cette dernière affirmation, elle déposa un baiser sur le sommet du crâne de Zoé avant de reprendre.
 
   — Si Theo refuse de débloquer une part de l’héritage de Dimitri, il va falloir trouver une solution… En revendant mes bijoux et ceux de ma mère, j’arriverai sûrement à tirer une somme suffisante pour... 
 
   — Mais tu n’y penses pas ! Tu ne vas pas brader des souvenirs auxquels tu tiens !
 
   Puis, tirant sur la chaîne que Julia portait en permanence, elle agita le pendentif devant le nez de son amie, avant de reprendre.
 
   — Surtout celui-là, fit-elle avec un sourire taquin.
 
    
 
    
 
   Le surlendemain, Julia laissa courir un regard désespéré sur le spectacle désolant qu’offrait le local de fabrication noir de suie. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’elle le voyait, mais c’était toujours aussi pénible. Apparemment, c’était dans cette pièce que le feu avait été déclenché. Et tout y était complètement carbonisé. L’odeur âcre des divers matériaux brûlés emplissait encore la pièce après tous ces jours, constata-t-elle.
 
   — Il n’y a vraiment strictement rien à récupérer. Tout est à refaire ici, dit Jack, un peu inutilement au vu de l’importance du désastre. 
 
   Tous les deux perdus dans leurs pensées, ils restèrent silencieux un moment.
 
   — Je me rappellerai toujours le jour où j’ai ouvert ce journal où Amélia et toi aviez fait publier votre offre d’emploi, reprit Jack un peu nostalgique. Ce jour-là était un jour de chance pour moi.
 
   — Surtout pour nous, tu veux dire. 
 
   — Tu me flattes, Julia. 
 
   — Sais-tu qu’Amélia et moi étions accros aux macarons de la pâtisserie où tu travaillais ? Notamment ceux à la pistache, fit-elle avec un air de gourmandise. Et que c’est pour cela que nous avons choisi ce nom lorsque nous avons décidé de nous lancer dans cette… folie ?
 
   — Je crois que vous me l’avez déjà dit une fois ou deux…, fit-il, taquin.
 
   — Sincèrement, Jack, quelles étaient nos chances, dans cette petite ville qui est la nôtre, d’avoir l’opportunité d’embaucher une perle rare comme toi ? Un chef pâtissier spécialisé, avec ton talent, et ton expérience ? Et au caractère… ma foi, je dirais : supportable, ajouta-t-elle avec un air malicieux. 
 
   Et Julia n’en revenait effectivement pas de la chance qu’elles avaient eue, Amélia et elle, lorsque Jack s’était présenté quelques semaines avant l’ouverture du « Macaron ». Elles l’avaient accueilli tel un « sauveur ». À trente ans, il avait déjà plus de dix ans d’expérience derrière lui. Non seulement Jack était un pâtissier hors pair, spécialisé dans la pâtisserie française, mais en plus, il adorait son métier et, bosseur inusable, il était toujours à son poste aux aurores. Il leur prodiguait également de précieux conseils, et était très vite devenu un véritable ami pour toutes les deux. 
 
   Julia s’entendait particulièrement bien avec Jack, et au fil des mois, une certaine complicité était née, et s’était renforcée entre eux. De plus, elle était sûre que Jack avait un petit faible pour Amélia. Dès l’entretien d’embauche, elle avait en effet remarqué qu’il n’arrivait presque pas à quitter son amie des yeux. 
 
   Oui, pensa encore une fois Julia, Amélia et elle avaient eu de la chance d’ouvrir leur pâtisserie au moment où Jack, lassé de la vie trépidante de la capitale, avait décidé de s’installer en Cornouailles. Il avait ainsi quitté un excellent poste dans l’une des plus prestigieuses pâtisseries de Londres. La jeune femme ne savait pas exactement ce qui l’avait amené à prendre une telle décision, mais, personnellement, elle s’en félicitait.
 
   — C’est moi qui vous dois une fière chandelle à toutes les deux. Vous m’avez redonné le goût de m’investir dans mon métier. De sortir un peu de la routine dans laquelle je m’étais engluée. Votre projet m’enthousiasmait à l’époque, et il m’enthousiasme toujours. 
 
   — Si je n’arrive pas à obtenir ces fonds, cela risque d’être un peu compliqué cette fois, Jack…
 
   — Dans ce cas, ce ne sera qu’un nouveau défi à relever, affirma-t-il. On trouvera des solutions… D’ailleurs en parlant de cela, là-haut, dans le salon de thé, avec un peu d’huile de coude, et en passant une bonne couche de peinture, on pourrait s’en sortir nous-mêmes. Mais ici, ça risque d’être pour le moins, compliqué… 
 
   Malgré la gravité de la situation, la jeune femme esquissa un léger sourire. Jack parvenait toujours à lui remonter le moral à force d’optimisme. Mais il exagérait en pensant qu’ils pourraient effectivement parer au plus pressé en entreprenant eux même certains travaux.
 
   — J’ai la vague impression -- mais vraiment très vague, hein -- que le pâtissier en toi rêve de se transformer en peintre, dit-elle malicieusement. Reste à espérer que tu es aussi efficace en bricoleur du dimanche que tu l’es en pâtissier…
 
   — Je n’en ai pas l’air comme ça, mais je t’assure que je ne suis pas mauvais en tant que bricoleur… du dimanche, repartit-il avec un sourire espiègle. Cela ne devrait pas être bien compliqué de nettoyer, puis de repasser une couche de peinture dans la boutique. Ce sera toujours ça de moins à payer à l’entrepreneur.
 
   In petto, Julia pria encore une fois pour que Theo lui accorde l’avance sur de l’héritage de Dimitri. Mais rien ne servait de penser à lui et de s’angoisser inutilement, se rabroua-t-elle immédiatement.
 
   — Je crains malheureusement que cela ne soit pas suffisant, Jack. Nous commencions à peine à faire un peu de bénéfice. Et pour tout te dire, si ma toute dernière tentative pour obtenir des capitaux se solde par un échec, je crains que nous ne soyons pas en mesure de te payer ton salaire. Alors si tu te trouvais une autre place, sache que je comprendrai, et que…
 
   — Arrête de te faire du souci pour moi, Julia, l’interrompit-il vivement. Je n’ai aucune intention de vous abandonner, Amélia et toi, sans lever le petit doigt. J’ai quelques économies qui me permettront de tenir jusqu’à ce que vous ayez trouvé une solution et que l’on puisse rouvrir.
 
   Et voyant qu’elle allait protester, il l’en dissuada d’un geste de la main, avant de poursuivre avec conviction.
 
   — Ne perds pas ton temps à essayer de me demander de penser d’abord à moi, puisque c’est ce que je fais. Ces derniers mois passés au « Macaron », et en votre compagnie ont été les meilleurs que j’ai vécus depuis bien longtemps, crois-moi. D’ailleurs, je pourrai prendre à ma charge les rénovations dans le salon de thé. Les pompiers ont heureusement pu arrêter le feu avant qu’il n’y fasse trop de dégâts. Par contre pour ici... 
 
   Ils restèrent un instant silencieux. 
 
   Julia avait beau y réfléchir, dans l’attente du remboursement de l’assurance – s’il avait lieu ! –, la seule solution était qu’elle vende ses bijoux.
 
   — Je te remercie pour ton offre de prendre en charge le coût de certains travaux, Jack. Sincèrement. Mais je ne peux accepter. Par contre, si tu dis vouloir continuer à travailler avec nous, cela sera avec plaisir. Nous n’aurons, maintenant, malheureusement pas d’autre choix que d’attendre une réponse.
 
   — Mais, j’insiste pour les travaux. Je n’aurais de toute façon rien à faire, en attendant. En plus, avec Amélia, vous pourriez venir me donner un coup de main. Si bien sûr, son Michael peut la lâcher plus d’une seconde… 
 
   Choisissant d’ignorer cette énième pique à l’intention du petit ami d’Amélia, Julia ne put toutefois réprimer le sourire. Jack ne supportait pas Michael, qu’il trouvait « bizarre ». Cependant, Michael en avait autant à son service. Tous deux n’avaient que très rarement eu l’occasion de se voir, mais il était flagrant que si un quelconque courant était passé entre eux, ce n’était certainement pas celui de l’amitié… 
 
   Il y a quelques mois, lorsque Jack, cet homme, grand et très mince, s’était présenté à elle, Julia l’avait immédiatement apprécié. Son visage anguleux -- plus séduisant que beau -- renvoyait une impression de bonté. Et, elle avait pu constater par la suite que Jack était effectivement plein d’humour, en plus d’être foncièrement gentil, dans le sens le plus noble de ce terme. 
 
   Un sourire un peu triste creusa des fossettes aux coins des lèvres de Julia. Jack était tombé amoureux d’Amélia. C’était maintenant évident, songea la jeune femme. Et si son amie ne s’en était pas encore aperçue, elle, elle l’avait très vite deviné. Elle en éprouvait d’ailleurs de la tristesse pour lui. Car Amélia, qui tenait beaucoup à Michael, ne verrait sans doute jamais Jack autrement que comme un ami. Et si quelqu’un était bien placé pour comprendre ce qu’il pouvait ressentir, c’était bien elle… N’avait-elle pas aimé Theo, pendant des années, alors qu’il ne la voyait que comme une gamine ? En tout cas, jusqu’à ce fameux soir, où elle avait eu le courage -- ou la bêtise, au vu du désastre -- de chercher à le séduire…  
 
   — Bon, ma belle, je suis tout à toi, dit Jack sur un ton plein d’entrain, en posant son bras sur les épaules de la jeune femme pour l’entraîner vers la sortie. Alors, si nous allions faire un tour dans les magasins de bricolage, histoire de nous faire une idée de la déco idéale pour le salon de thé ?
 
   Un large sourire aux lèvres, Julia passa un bras autour de sa taille, et se laissa guider hors de la pièce.
 
   — Très bien, chef, fit-elle malicieusement. Mais je te préviens, il est hors de question que tu essaies encore de me convaincre d’utiliser une de ces horribles couleurs dont tu m’avais parlé...
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Dans la semi-pénombre de l’habitacle quelque peu enfumé de sa voiture, l’homme jeta un bref coup d’œil à sa montre. Puis, machinalement, lissant sa fine moustache Horseshoe, descendant très bas sur la mâchoire, il s’observa dans le rétroviseur. Un bref instant, son regard critique et désabusé balaya le reflet de son visage aux traits marqués, et à la barbe de deux jours. 
 
   Il accusait nettement plus que ses cinquante-deux ans, constata-t-il encore une fois. Et sa chevelure poivre et sel coupée en brosse n’était pas faite pour arranger les choses.  
 
   Il exhala la fumée de sa cigarette et reporta son regard sur les façades des magasins un peu plus loin.
 
   Finalement, il ne regrettait pas ce travail-ci. En plus, il savait déjà presque tout ce qu’il y avait besoin de connaître. Demain, après-demain au plus tard, il rendrait son rapport. Une mission vite faite, sans complication et particulièrement bien payée. Que demander de plus ? songea-t-il ironiquement, en esquissant un léger sourire en coin. 
 
   Soudain, d’un mouvement vif du poignet, il jeta le reste de sa cigarette par-dessus la vitre abaissée de la portière. Puis, il braqua l’objectif de son appareil photo de l’autre côté de la rue. Et il mitrailla littéralement le couple enlacé et riant qui sortait de la pâtisserie.  
 
   Ces deux-là semblaient particulièrement « intimes », pensa-t-il sardoniquement. Il se reprit cependant. Deviendrait-il trop cynique au fil des ans ? Il devait bien s’avouer que le fait qu’ils soient bras dessus, bras dessous ne voulait rien dire en soi. Ils pouvaient juste être amis, après tout.  
 
   Il les observa dans le rétroviseur alors qu’ils remontaient la rue. Et quand ils s’engouffrèrent dans une vieille berline gérée non loin, il reposa précipitamment l’appareil numérique sur le siège passager. Puis, il agrippa la clé de contact. 
 
   Dès que leur voiture fila devant lui, il démarra. Et, laissant prudemment passer quelques véhicules, il s’engagea à son tour dans le flot de la circulation…
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   — Il faut que je rentre, maintenant, dit Amélia en passant la main dans ses courtes boucles flamboyantes.
 
   Elle s’accouda ensuite sur le matelas et, retenant contre elle le drap, elle déposa un petit baiser sur les lèvres de Michael. Celui-ci la retint un instant contre lui.
 
   — Quand t’installes-tu ici ? l’interrogea-t-il en la laissant finalement s’échapper, avec regret.
 
   Amélia sortit du lit, attrapa son top qui avait atterri un peu plus loin sur le sol, et l’enfila.
 
   — Je croyais que nous avions décidé de nous accorder encore du temps pour réfléchir, repartit-elle avec légèreté.
 
   Le jeune homme se redressa, arrangea les oreillers derrière son dos, avant d’observer Amélia qui cherchait maintenant son jean taille-basse qui était apparemment empêtré dans les draps.
 
   — C’est « toi » qui voulais du temps, lui rappela-t-il en se renfrognant quelque peu. Mais tu ne m’avais pas dit qu’il te faudrait des mois pour te décider.
 
   — Des mois ! Tu ne crois pas que tu exagères un peu ? demanda-t-elle espiègle, en soulevant le drap au pied du lit.
 
   Elle y trouva enfin ses sous-vêtements.
 
   — Je suis loin de trouver cette situation drôle, Amélia. Jamais je n’aurais pensé devoir un jour presque supplier une femme pour qu’elle vienne vivre avec moi… 
 
   Amélia réprima à grand-peine un sourire. Par moment, Michael avait vraiment un comportement d’enfant gâté, songea-t-elle attendrie. Et en fait, c’était peut-être chez lui ce qui la touchait le plus, et aussi le fait qu’il n’hésitait pas à lui montrer et à lui dire qu’il tenait à elle.
 
   — Laisse-moi encore un peu de temps, Michael. Avec ce qui s’est passé à la pâtisserie, ce n’est vraiment pas le moment idéal pour abandonner Julia.
 
   — Bon sang ! Pourquoi persistes-tu à dire que tu l’abandonnes ? Mais enfin, vous ne serez qu’à quelques pâtés de maisons l’une de l’autre ! Et en parlant de la pâtisserie, si tu veux mon avis, c’est ce projet qui mériterait d’être « abandonné »… Pour ce qu’il vous rapporte… Et d’ailleurs, pourquoi ne passerais-tu pas la nuit ici, ce soir ? demanda-t-il sur un ton excédé, changeant abruptement de sujet, en voyant Amélia serrer ses vêtements contre elle. 
 
   — Parce que nous avions convenu que je ne resterais que les week-ends, Michael, dit-elle sur un ton raisonnable.
 
   — Et encore ! fit-il, loin de vouloir s’apaiser. Mais puisque tu ne travailles pas en ce moment, tu ne vas pas me trouver l’excuse de devoir te…
 
   Il s’interrompit abruptement. Amélia s’était penchée sur lui, et lui avait déposé un petit baiser sur les lèvres, l’empêchant ainsi de continuer.
 
   — Appelle-moi demain si tu as le temps de sortir déjeuner, murmura-t-elle tout contre sa bouche.
 
   Puis, avec un petit rire cristallin, elle s’éclipsa avant qu’il n’ait pu l’attirer contre lui, et alla s’enfermer dans la salle de bains.
 
   Un moment plus tard, après avoir échangé avec lui un baiser enflammé, Amélia quitta l’appartement de Michael. 
 
   Comme d’habitude, elle avait refusé son offre de la raccompagner. Le logement qu’elle partageait avec Julia n’était qu’à quelques pâtés de maisons. De plus, il n’était pas très tard, la nuit était claire, et elle aimait marcher dans les rues calmes et silencieuses de cette petite ville. Et à cette heure, seules les vagues venant s’écraser sur les falaises au loin se faisaient entendre dans cette quiétude nocturne.
 
   Depuis quelques mois qu’elle sortait avec Michael, ils avaient pris l’habitude d’aller dîner, deux à trois fois par semaine, dans de petits restaurants des environs. Puis ils terminaient la soirée chez le jeune homme. C’était un appartement de grand standing, abrité dans un immeuble ancien, qu’il avait fait décorer par un professionnel. Résultat ? Un style minimaliste à l’excès, luxueux et dénué de chaleur. Un jour, redoutant malgré tout de le vexer, Amélia lui avait parlé avec humour de la « netteté » impressionnante des lieux et l’avait taquiné en lui demandant s’il y vivait vraiment. Et contre toute attente, il avait ri et avait sauté sur l’occasion pour lui dire qu’une fois qu’ils seraient mariés, elle pourrait refaire la décoration à son goût, et ainsi y apporter une touche chaleureuse. Et qu’il en serait très heureux... Cela avait été la première fois qu’il lui avait parlé de mariage. Elle ne l’avait bien sûr pas pris au sérieux. Un léger sourire effleura les lèvres de la jeune femme en repensant à cet épisode.
 
   Il était rare qu’Amélia accepte de passer une nuit complète avec Michael. Bien qu’elle ait des sentiments de plus en plus profonds pour lui, elle trouvait qu’il allait bien trop vite. Cela ne faisait pas six mois qu’ils se fréquentaient, et Michael parlait déjà de vivre ensemble, de se marier, de fonder un foyer… Sans aucun doute, à sa place, bien des femmes auraient été aux anges. Cependant, étrangement, plus Michael insistait et se montrait pressant, et plus Amélia avait envie de prendre de la distance. À juste titre, il lui reprochait assez fréquemment de « freiner des quatre fers », comme il disait. Mais c’était ainsi, elle savait qu’elle n’était pas prête à s’engager. Après les durs moments qu’elle avait vécus, elle avait besoin de se sentir… indépendante et libre. 
 
   Et encore, se dit-elle en accélérant sensiblement son allure, elle, elle s’en sortait assez bien. Car elle avait pu faire à nouveau assez confiance à un homme pour reprendre une vie « normale », ce qui n’était pas le cas de Julia. Son amie avait beau essayer de donner le change, elle avait quitté Londres bien plus fragilisée qu’elle ne le laissait deviner. D’ailleurs, elle n’avait fréquenté personne depuis deux ans.
 
   Soudain, résonnant dans le silence de la rue déserte, la jeune femme crut percevoir des bruits de pas derrière elle. Instinctivement, elle tourna la tête dans cette direction. Mais elle n’entendit plus rien, pas plus qu’elle ne remarqua quoi que ce soit sous la lumière des réverbères. Cependant, une sourde angoisse monta tout de suite en elle. Bien que n’ayant rien vu, elle avait la nette impression d’être suivie. Ses entrailles se nouèrent douloureusement lorsqu’elle repensa à l’enfer qu’elle avait vécu deux ans auparavant. 
 
   Et pourtant, tout avait commencé par une magnifique lettre passionnée, enflammée même, écrite par un inconnu. La façon dont à l’époque, elle s’était sentie flattée... À cette pensée, un goût de bile remonta dans la bouche d’Amélia.  
 
   Pendant ses premiers semestres universitaires, elle avait beaucoup flirté, et papillonné... Avec le recul, elle comprenait maintenant qu’à cette époque, elle avait sans doute inconsciemment recherché dans le sexe l’amour et l’affection dont elle avait été privée durant son enfance. Elle ne regrettait d’ailleurs pas ses relations pour le moins éphémères, car chacune d’elles avait été un pas vers une meilleure connaissance de sa propre personne. Et elles lui avaient également permis de gagner l’assurance dont elle avait cruellement manqué pendant son adolescence... 
 
   Aussi ne s’était-elle pas interrogée outre mesure sur la provenance de cette fameuse lettre. Elle avait été persuadée que ce courrier avait été écrit par un de ses flirts...   
 
   La ramenant brutalement au temps présent, à nouveau, un léger bruit se fit entendre derrière Amélia. Elle tenta de se raisonner, mais rien n’y fit. Cette sensation d’être suivit, elle ne la connaissait que trop. Maintenant, elle était prête à jurer qu’il y avait bel et bien quelqu’un non loin d’elle. 
 
   Tout à coup, un froid glacial s’insinua en elle, la faisant frissonner. Dans sa tête, immédiatement, des alarmes résonnèrent par dizaines. Puis, l’instant d’après, ce fut une vive chaleur qui l’envahit alors qu’elle se mit à courir. Une part d’elle-même avait parfaitement conscience que cette fuite était irraisonnée. Cependant, resserrant ses doigts tremblants plus fermement sur l’anse de son fourre-tout, elle accéléra encore l’allure.  
 
   Elle n’était qu’à quelques mètres de l’immeuble abritant l’appartement, où elle serait bientôt en sécurité, se rassura-t-elle fébrilement.
 
   Un soupir de soulagement lui échappa, lorsque, enfin, elle referma derrière elle, la massive porte du hall d’entrée.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 4
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   C’était une de ces très belles journées de septembre. L’air était vivifiant sous un magnifique soleil dans un ciel d’un bleu pur. Amélia huma l’air iodé. Elle adorait ce petit village des Cornouailles. Il y a deux ans, Julia et elle avaient grippé dans leur voiture et avaient longé la côte au hasard. Et elles avaient finalement déniché ce petit coin de paradis. Toutes deux étaient tout de suite tombées en admiration devant les falaises façonnées par la mer de cette partie de la côte… 
 
   Il y avait beaucoup plus d’animation dans le centre qu’habituellement, remarque la jeune femme, en engageant sur le passage piéton, la poussette, où Zoé, confortablement installée, babillait joyeusement. Apparemment, de nombreux touristes adeptes des escapades de fins de semaine avaient décidé de profiter du temps particulièrement clément pour la saison.  
 
   Arrivée dans le hall de l’immeuble, Amélia bloqua les freins de la poussette, et récupéra distraitement le courrier dans la boîte à lettres. 
 
   En regardant Zoé, qui tenant son lapin en toile par une oreille, l’agitait dans tous les sens, un sourire attendri fleurit sur les lèvres de la jeune femme. Le jouet n’était plus qu’un objet informe. Mais Zoé ne le quittait jamais.
 
   Amélia récupéra les sacs de courses se trouvant dans le compartiment sous le siège de la poussette. Elle souleva ensuite Zoé dans ses bras, et gravit l’escalier menant au premier étage.
 
   Dès qu’elle pénétra dans l’appartement, abandonnant ses achats dans l’entrée, elle se dirigea immédiatement dans le salon. Puis, tout en la chatouillant et jouant avec Zoé, elle lui ôta son manteau. Elle l’installa dans le parc pour bébé avec quelques-uns de ses jouets préférés. Zoé attrapa le biberon qu’elle lui tendit, puis se laissa lourdement retomber sur ses fesses déformées par sa couche.  
 
   Gagnant la cuisine après avoir récupéré ses achats, Amélia les rangea en un temps record, avant de ressortir de la pièce exiguë. Elle tria le courrier qu’elle avait laissé sur la console de l’entrée un instant auparavant. Et d’un geste quelque peu exaspéré, elle repoussa les factures qui s’accumulaient avec une rapidité pour le moins, déconcertante. Mais, elle se sentit soudain quelque peu coupable, vis-à-vis de Julia. Un peu plus tôt dans l’après-midi, son amie il avait dit qu’elle allait faire un peu de rangement au « Macaron ». Amélia avait commencé par insister pour y aller à sa place. Mais elle avait assez vite compris que Julia désirait rester seule un moment. Même si son amie essayait de le cacher, il était évident que son entrevue avec Theo l’avait bouleversée. Tant de choses étaient remises en question… 
 
   Amélia décida finalement de reprendre les factures et les mit dans son sac à main. Elle s’en chargerait elle-même. Après tout, c’était elle qui était chargée de la comptabilité. Elle n’était pas obligée, non plus, de tout expliquer en détail à son associée. Elle demanderait un délai de paiement en espérant qu’elle ne se trompait pas, et que Theo accéderait à la demande de Julia. Même si elles avaient décidé de tout gérer ensemble, en rentrant ce soir, son amie serait sans doute assez fatiguée et stressée comme cela pour y ajouter ce genre de tracasseries.  
 
   Et peut-être qu’avec un peu de chance, les choses ne seraient pas si graves qu’elles en avaient l’air, se dit-elle en se forçant à se montrer optimiste. Et qui sait ? Peut-être pourrait-elle même payer ces factures avec ses propres deniers. Elle avait décidé qu’en attendant la fin des travaux, elle pourrait tout aussi bien se trouver un emploi temporaire. Et elle avait réussi à décrocher -- grâce à Michael qui avait fait marcher ses relations -- un rendez-vous pour la semaine suivante, en vue d’un remplacement, en tant qu’hôtesse d’accueil d’une société de transport. 
 
   Consultant à présent son propre courrier, un en particulier, attira l’attention d’Amélia. L’emportant, elle retourna dans le salon. Et en pénétrant dans la pièce, un sourire affleura à ses lèvres.  
 
   Zoé s’était allongée parmi ses ourses en peluche. Le pouce dans sa jolie bouche en cœur, elle tenait contre elle son lapin, tout en lui triturant une oreille. Elle n’allait sans doute pas tarder à s’endormir.  
 
   La jeune femme reporta son regard sur la lettre.  
 
   Sans savoir pourquoi exactement, Amélia sentait maintenant poindre en elle, une sourde appréhension. Elle avait l’impression que quelque part dans son cerveau, faisant un bruit assourdissant, une alarme résonnait. La même peur viscérale, qu’elle avait ressentie quelques jours plus tôt, lui vrilla les entrailles.  
 
   Les mains légèrement tremblantes, elle ouvrit le courrier.
 
   Alors qu’elle parcourrait rapidement le pli, une coulée glacée le long de sa colonne vertébrale, la fit légèrement tressaillir. Les mots dactylographiés, avilissants, pleins de haine et de menaces s’étalaient sur le papier blanc. 
 
   Et à cet instant précis, Amélia sut que sa vie allait basculer une seconde fois. 
 
   La froissant sans même s’en rendre compte, elle referma convulsivement ses doigts sur la lettre. Le doute n’était plus permis, c’était bien « lui ». Son instinct ne l’avait pas trompé. « Il » se vantait de l’avoir enfin retrouvé et de lui avoir fait payer le fait d’avoir cru qu’elle pourrait lui échapper.
 
   Maintenant, elle frissonnait d’horreur en pensant qu’« il » avait effectivement mis le feu à la pâtisserie. Oui, ce monstre avait décidé, cette fois, de frapper un grand coup. 
 
   Les images et les sensations, revenant du passé avec la force d’un boomerang, l’assaillirent soudain…  
 
   Naïve… Oh ! Que oui, elle l’avait été ! Et au-delà de toute raison !
 
   Amélia s’obligea à sortir de ce maelström de souvenirs, et à revenir au présent. 
 
   Après tous ces mois d’horreur, elle avait repris goût à la vie et, à nouveau, elle avait pu mener une vie normale… Elle en était même arrivée à se persuader que désormais, son passé était bel et bien derrière elle. 
 
   Mais, pendant tout ce temps, ce monstre avait été là, tapi, attendant son heure. 
 
   Tout allait-il recommencer comme avant ? se demanda-t-elle, alors qu’un goût de bile lui remontait à la gorge. Allait-elle revivre cet enfer ? Revivre cette peur permanente, qui monte en puissance au fil des jours, et des heures ? Revivre cette angoisse qui l’avait amenée au bord de la paranoïa ? Au bord de la dépression ? Instinctivement, son regard émeraude se porta sur Zoé qui, maintenant, dormait paisiblement.
 
   Mais aujourd’hui, les choses n’étaient plus les mêmes. C’était apparemment bien pire. « Il » était autrement plus dangereux. Et d’autres personnes risquaient d’en pâtir…  
 
   À cette pensée, son cœur s’accéléra, provoquant le battement frénétique de son sang à ses tempes. Puis, quelques gouttes de sueur perlèrent à son front, et ses entrailles se nouèrent douloureusement…
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Julia sortit par la porte arrière du « Macaron » qui donnait sur une ruelle mal éclairée. Elle jeta les sacs dans la benne à ordures. Puis, marchant à vive allure, elle déboucha rapidement sur une rue parallèle à la Grand-Rue. Elle venait de passer des heures dans le salon de thé, à l’étage, à mettre dans des sacs-poubelle nappes, serviettes et autres équipements inutilisables. 
 
   Un peu plus tôt dans l’après-midi, elle avait brusquement ressenti le besoin de s’isoler afin de réfléchir à leur avenir. En fait, elle était persuadée que Theo ne lèverait pas le petit doigt pour l’aider. Il attendrait patiemment qu’elle l’appelle pour admettre sa défaite. Peut-être, en effet, seraient-elles obligées de fermer définitivement le « Macaron ». Mais il était de toute façon hors de question pour Amélia et elle d’abandonner leur vie ici. 
 
   Un peu d’air frais, pensa-t-elle en s’emplissant les poumons de l’air iodé. Cette petite ville pittoresque, Amélia et elle l’avaient choisie parce que justement, l’ambiance y était à des années-lumière de Londres et de leur ancienne vie. Et, elles s’y sentaient bien… Enfin, jusqu’à cet incendie, qui avait fait renaître en elles les doutes et les appréhensions en ce qui concernait leur avenir. 
 
   Julia n’avait pas voulu ajouter à l’inquiétude manifeste d’Amélia. Mais, depuis que son amie lui avait confié ses doutes au sujet de l’incendie, elle y avait elle-même beaucoup réfléchi. Cependant, comment après tous ces mois, imaginer qu’il ait pu les retrouver ? Non, décidément, elle se refusait de penser au pire. Deux ans auparavant, pendant des mois, sans rien comprendre, impuissante, elle avait vu son amie s’enfoncer peu à peu dans l’angoisse... et même la dépression… Dieu merci, Amélia avait su laisser tout cela derrière elle ! Et lorsqu’elle avait fait la connaissance de Michael, elle avait recouvré son caractère espiègle et serein. 
 
   Après ce qu’elle avait vécu, il était normal qu’aujourd’hui, l’instinct d’Amélia lui commande d’être sur ses gardes. Mais cette méfiance ne devait pourtant pas devenir trop envahissante.  
 
   Mais si elle avait raison ? ne put s’empêcher de penser Julia, une nouvelle fois. Tout allait donc recommencer comme avant ? Non ! se rabroua-t-elle, elle ne devait pas réfléchir ainsi. Et bien qu’elle en doute, si c’était effectivement « lui », cette fois, il était hors de question qu’elles prennent la fuite ! se dit-elle avec conviction. Pas question de le laisser, tout gâcher. Elles s’étaient bien trop investies afin de jeter les bases de leur nouvelle existence pour ne pas se battre. Il y avait à peine quelques semaines, tout était parfait. Oh, non ! Il ne gagnerait pas cette fois ! s’adjura la jeune femme avec hargne.
 
   Cependant, respirant à grandes goulées, elle se calma et s’obligea à penser à autre chose. Après tout, sans doute n’avait-il rien à voir dans cet incendie. Peut-être celui-ci avait-il été déclenché par quelque vandale en mal de sensations fortes de passage dans le pays. Mais, elle dut s’avouer que cette thèse ne la convainquait guère…
 
   Cette rue longeait la côte abrupte et escarpée de cette partie des Cornouailles. Julia aimait marcher sur cette portion de route généralement peu fréquentée. Le bruit des vagues venant régulièrement se briser sur la falaise avait sur elle un effet apaisant. 
 
   Et, songea-t-elle, les quinze petites minutes de marche, entre le « Macaron » et leur immeuble, seraient suffisantes pour lui permettre de faire le vide, et de laisser son stress derrière elle, afin de ne pas le transmettre à Amélia et encore moins à Zoé…  
 
   Ancrée dans ses réflexions, Julia sursauta lorsque soudain, une berline de luxe, de couleur sombre et au moteur silencieux, la dépassa lentement pour se garer sur la chaussée à quelques mètres devant elle.  
 
   Sans raison apparente, tout à coup, elle eut l’impression qu’en elle, pour lui signaler un danger imminent, des clignotants rouges s’allumaient. Une peur irraisonnée s’empara d’elle, lui faisant perdre toute contenance. Son cœur s’affola dans sa poitrine. Et, avec un instinct primaire, sans plus se poser de questions, elle bifurqua brusquement et traversa la rue en pressant le pas. 
 
   Dans son mouvement, elle vit furtivement, du coin de l’œil, la portière du véhicule s’ouvrir, et une haute silhouette, en sortir. Sérieusement alertée cette fois, elle accéléra encore l’allure. 
 
   L’homme au long manteau de cachemire noir arrivait vers elle à grandes enjambées. Instinctivement, Julia prit ses jambes à son cou. Mais, seulement quelques secondes après, une grande main virile l’agrippa par le bras, et l’obligea à s’arrêter.   
 
   — Julia ! 
 
   Reconnaissant immédiatement la voix, elle se retourna vivement. 
 
   Incrédule et encore sous le choc, une seconde une resta comme figée. 
 
   — Tu es complètement fou ! s’écria-t-elle, alors que la peur panique qu’elle avait ressentie se muait en colère. Tu m’as fait une peur bleue ! 
 
   Elle voulut se dégager, mais d’un geste sûr et vif, Theo lui emprisonna l’autre bras. Perplexe, elle releva la tête, et l’observa à la lumière du réverbère. Son beau visage viril était crispé. Elle avait même l’impression que lui aussi était en colère. 
 
   — Mais qu’est-ce qui t’arrive ? interrogea-t-elle vivement.
 
   Il continua à la dévisager sans prononcer un mot. Elle s’en irrita d’autant plus que maintenant tous les enjeux de cette situation lui apparaissaient pleinement. 
 
   Seigneur ! Pas une seule seconde, elle avait pensé qu’il se déplacerait, si elle ne le recontactait pas. Après l’assurance dont il avait fait preuve, elle avait été certaine qu’il ne « s’abaisserait » jamais à faire le premier pas. Et, que dans tous les cas, il se contenterait d’un coup de téléphone ! 
 
   Pourtant, il était bel et bien là. La gorge de la jeune femme se resserra encore. Était-il au courant ? Non ! se dit-elle dans une vaine tentative pour se rassurer.
 
   — Lâche-moi ! s’exclama-t-elle en s’agitant pour se dégager.
 
   — Calme-toi, ordonna-t-il.
 
   Elle ne désirait maintenant qu’une chose : s’éloigner de lui à tout prix. Elle ne désirait pas lui parler… Pas tout de suite. Elle ne se sentait pas encore prête. Prise d’une soudaine rage inexpliquée, elle s’agita plus encore. Et comme il refusait toujours de la lâcher, elle tenta de lui assener un coup de pied, qu’il esquiva sans aucun problème.  
 
   — Lâche-moi ! répéta-t-elle de plus en plus en colère.
 
   Puis brusquement, comme elle cherchait encore à le frapper, il la plaqua violemment contre lui pour la maîtriser. 
 
   Elle en eut le souffle coupé. Pendant une seconde, elle se retrouva le nez contre son torse puissant, humant son eau de toilette aux senteurs épicées et musquées, qui l’avait hanté des nuits durant. D’être à nouveau dans ses bras, lui procura un sentiment de sécurité si fort, qu’elle crut que toutes les barrières qu’elle avait érigées ces deux dernières années, pour ne plus ressentir, allaient brutalement s’effondrer. Elle avait la joue posée sur le doux tissu de son manteau, et pouvait sentir sa chaleur animale. Une fraction de seconde, elle fut tentée de se laisser aller contre lui. Elle sentit soudain une boule se former dans sa gorge, et les larmes lui montèrent aux yeux. 
 
   Elle était tellement fatiguée de se battre…  
 
   — Ça y est. Tu t’es enfin calmé ? dit Theo de sa belle voix de baryton avec une pointe d’humour et d’arrogance.
 
   Ce fut cette arrogance même, qui redonna à Julia toute sa volonté, son énergie et ses forces, et la poussa à se débattre de plus belle. 
 
   Oubliées, les larmes ! Elle tenta de lui donner un coup de genou dans la partie la plus sensible de son anatomie. 
 
   Mais, adroitement, Theo passa une jambe entre les siennes et bloqua sa cuisse. Elle était maintenant incapable de bouger et il la pressa plus fort encore contre lui. Tellement fort, qu’elle eut l’impression qu’elle allait suffoquer.
 
   — Lâche-moi !… Tu me fais… mal ! eut-elle encore la force de dire. 
 
   Seigneur ! Quelle furie ! pensa Theo alors qu’en lui faisait rage un maelström de sentiments antagonistes.  
 
   — Vas-tu enfin te calmer ? répéta-t-il d’une voix calme et à peine altérée par la lutte qu’ils venaient d’avoir.
 
   Desserrant, malgré tout, quelque peu son étreinte, il attrapa son chignon pour l’obliger à lever la tête vers lui. Sous la lumière blafarde des réverbères, Julia haletait légèrement, ses joues avaient pris la couleur vermillon et ses prunelles couleur d’aigue-marine étincelaient… de fureur. Mais, de façon totalement incongrue, il pensa soudain qu’elle en était d’autant plus magnifique.   
 
   Ils se dévisagèrent un bref instant. Un puissant courant passa entre eux. Leurs yeux s’assombrirent et, tout à coup, le désir entre eux fut presque palpable.
 
   Theo murmura quelque chose d’inintelligible, puis captura presque sauvagement les lèvres de Julia. Une fraction de seconde, celle-ci resta comme tétanisée, avant de répondre presque instinctivement à son baiser… Cependant, le baiser de Theo était celui d’un homme en colère. Il était évident qu’il cherchait à la punir. 
 
   Il n’était tout de même pas au courant ? se demanda-t-elle fébrilement, alors qu’elle retrouvait enfin quelque peu ses esprits. De toute façon, il était hors de question qu’il la traite ainsi ! 
 
   Et les poings fermés posés sur ses larges épaules, elle le repoussa de toutes ses forces. Il ne bougea pas d’un millimètre. Avidement, presque brutalement, il continuait à prendre possession de sa bouche, provoquant bientôt en elle, une douce sensation de chaleur, qui se diffusa peu à peu dans tout son corps. 
 
   Theo n’en revenait pas de sa propre réaction. Jamais, il aurait cru être capable de faire preuve d’un tel manque de maîtrise face à Julia. Même s’il est vrai qu’il ne s’attendait pas à être bien reçu, il n’avait pourtant pas prévu, pas plus qu’il s’y était préparé, à tant de virulences de la part de la jeune femme. Après tout, n’était-ce pas à lui d’être en colère ? 
 
   En fait, l’accueil de Julia avait décuplé sa colère. Elle le traitait comme un ennemi… Mais, pensa-t-il encore une fois avec une certaine dose d’acidité, pour lui avoir caché une telle chose, elle devait vraiment croire qu’il était son ennemi. Et cela le mettait en rage d’être obligé de l’admettre ! Donc, à quel moment le désir s’était-il immiscé dans tout cela ? 
 
   Essayant désespérément de ne pas se laisser submerger par le plaisir et le désir que la bouche pourtant cruelle de Theo créait en elle, Julia lutta pour se ressaisir. 
 
   Non, non, se révolta-t-elle, comment pouvait-elle encore éprouver un tel désir pour lui, alors que par ailleurs, il était aussi brutal ? Ce n’était pas un baiser qu’il lui donnait, mais une punition.
 
   La morsure qu’elle infligea à Theo le prit totalement par surprise.
 
   — Espèce de sale petite… ! s’exclama-t-il en relevant vivement la tête.
 
   S’interrompant brusquement, il la lâcha. Puis, de la paume de la main, il s’essuya la lèvre et constata qu’il saignait.
 
   Julia le défia du regard pendant qu’il la fixait, médusé. Puis, tout à coup, il partit d’un grand éclat de rire. Et, ce fut au tour de la jeune femme, d’être étonnée, et déstabilisée. À tel point, qu’elle ne pensa même pas à en profiter pour s’éloigner de lui.
 
   — J’aurais dû m’attendre à quelque chose comme ça de ta part, Julia, dit Theo en reprenant son sérieux.
 
   Puis son visage devint monolithique, et sans ménagement, il l’agrippa par le bras avant de lui faire rapidement traverser la rue. Il la fit monter dans sa voiture, claqua la portière et fit le tour du véhicule.
 
   — Que veux-tu ? demanda-t-elle d’autant plus rageusement qu’elle se sentait en danger, alors qu’il prenait place sur le siège en cuir. Un simple coup de téléphone aurait suffi pour me faire part de ta décision… Vas-tu m’accorder cette avance, finalement ?
 
   Sans prendre la peine de répondre, Theo alluma le plafonnier de l’habitacle et la fixa attentivement. 
 
   Quatre jours étaient passés depuis qu’elle s’était présentée au siège de « Théakis-Neitling », et qu’il avait décidé qu’elle ne ressortirait pas, une nouvelle fois, de sa vie.
 
   Lorsqu’il avait chargé, Jeff Blackburn, le chef de la sécurité, d’enquêter afin de récolter quelques renseignements sur elle, il avait été à des années-lumière de penser que...
 
    
 
   Cependant, comment aurait-il pu imaginer une telle chose ? Il avait eu le plus grand respect pour Julia. Il la savait impulsive, quelque peu rancunière aussi ; avait toujours su qu’elle pouvait également faire preuve d’une mauvaise foi tenace, lorsqu’elle l’avait décidée. Mais, jamais il n’aurait pu penser qu’elle aurait pu sciemment se montrer cruelle. Car lui cacher une chose pareille relevait soit d’une totale inconscience -- ce qui n’était sûrement pas son cas --, ou alors de la haine. Et au vu de sa réaction de ce soir, il ne faisait plus de doute qu’elle le haïssait… 
 
   Ce qu’avait révélé le rapport que lui avait fait parvenir la veille au soir, Jeff Blackburn – qui avait lui-même fait appel à un de ses amis détectives -- lui avait tout d’abord paru inimaginable. Malgré les preuves qu’il tenait entre les mains, il lui avait fallu un moment avant d’admettre la réalité. Cependant, réaliser que deux ans durant, Julia lui avait caché la chose la plus importante dans la vie d’un homme, l’avait finalement mis dans une colère noire… Et c’était un euphémisme que de parler de colère.  
 
   Theo réprima un rictus amer. 
 
   Depuis l’instant où il avait vu les photos et lu les notes du détective, une tornade de sentiments contradictoires avait dévasté toutes ses convictions. Et il s’était rendu compte qu’en quelques secondes, que toute sa vie venait de changer à tout jamais. Et si jusque-là, il avait surtout éprouvé de la honte et des regrets vis-à-vis de son comportement avec Julia ce fameux soir, maintenant, il ressentait une colère diffuse, mêlée à de la déception. Et ces sentiments étaient d’autant plus intenses qu’il n’aurait jamais pu imaginer qu’elle puisse le trahir ainsi. Et pourtant, question trahison, après Marissa, il aurait dû être vacciné !
 
   Cependant, ce dont il avait pris connaissance, le matin même, avait fait naître en lui d’autres émotions, qu’il n’arrivait pas vraiment à définir pour le moment. Tout cela était bien trop inattendu, trop intense et déstabilisant. Et il n’avait pas l’habitude de se sentir à ce point déstabilisé. Et comme toujours, il avait même essayé de lui trouver des excuses… Mais pourquoi devrait-il lui en trouver ? N’était-ce pas lui qui avait été lésé dans cette histoire ?
 
   Non. En fait, c’était bien de la colère et de la rancune qu’il ressentait envers Julia, décida-t-il. Et il savait également parfaitement ce qu’il voulait. Et, il ne reculerait devant rien pour l’obtenir. 
 
   Il se pencha légèrement vers Julia, et il lui attrapa le menton pour l’obliger à le regarder en face. 
 
   La jeune femme tressaillit légèrement. Les yeux qu’il posait sur elle étaient chargés de ressentiments et de mépris. Jamais auparavant elle ne lui avait vu un tel regard.
 
   Si elle l’avait pu, Julia se serait écartée, mais déjà acculée à la portière, cela lui fut impossible. Néanmoins, pour bien lui signifier sa désapprobation, elle lui lança un regard noir.
 
   — Tu vas me dire ce qui se passe, à la fin ? Pourquoi es-tu là ?
 
   — D’après toi ?
 
   Et les craintes de la jeune femme se confirmèrent. 
 
   Il savait, se dit-elle, in petto.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 5
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Londres, trois ans auparavant… 
 
    
 
   — … en fait pour toi… ça ne fera pas vraiment de différence, Theo, dit Julia de plus en plus hésitante. Mais pour ma mère, cela devient difficile…
 
   Elle n’avait presque pas touché à son pavé de bœuf charolais sauce au poivre accompagné de petits légumes nouveaux. Mariette, la fidèle cuisinière française de Dimitri Théakis depuis vingt ans, avait une fois de plus excellé. Julia le reconnaissait. Et de plus, c’était l’un de ses plats préférés. Mais, ce soir, la jeune femme ne pouvait rien avaler.
 
   Seigneur ! Pourquoi ne la voyait-il pas comme une femme à part entière ? se demanda-t-elle fébrilement. Que devait-elle faire pour qu’il comprenne combien elle l’aimait ?
 
   — Je sais que tu ne t’entends pas très bien avec ma mère… Et loin de moi, l’intention de me mêler à vos différends. Mais… ne pourrais-tu être plus compréhensif avec elle ? 
 
   Elle vit les mâchoires de Theo se contracter légèrement, et baissa les yeux sur le contenu son assiette. Mortifiée, elle sentit le rouge lui monter aux joues.
 
   Et après elle se demandait pourquoi, il la considérait toujours comme une enfant ? se demanda-t-elle, pince-sans-rire.
 
   Un silence pesant s’installa entre eux. 
 
   Puis, elle l’entendit poser ses couverts sur le bord de son plat, et osa enfin lever la tête pour le regarder. Son regard tomba directement dans les pupilles gris acier de Theo. 
 
   Theodore Neitling. Cet homme qu’elle aimait secrètement depuis l’âge de quatorze ans. Cela faisait maintenant cinq ans qu’elle se morfondait pour lui. Combien de fois avait-elle rêvé qu’il la prenne dans ses bras et qu’il la voit autrement que comme une gamine ?
 
   — Julia, je crois que tu as raison sur un point, dit Theo d’une voix qu’il voulut calme, mais Julia le connaissait suffisamment pour savoir qu’il bouillait intérieurement. Nous ne devrions pas parler de Florence, parce que pour ma part, je ne pense pas que j’aurais beaucoup de choses agréables à dire. 
 
   Les paroles blessantes qui avaient été échangées entre sa mère et Theo lors de leur dernière entrevue revinrent à la mémoire de Julia avec une acuité si vive, que la colère, comme par le passé, monta soudain en elle.
 
   — Mais la dernière fois, Theo, tu as dépassé les bornes.
 
   Comme pour se donner le temps de retrouver son calme, le jeune homme but une gorgée de son vin rouge.
 
   — Je ne vais pas nier que ce jour-là, mes mots ont peut-être dépassé ma pensée, finit-il par concéder en reposant son verre. Je n’ai jamais fait un mystère sur le fait que je n’appréciais pas vraiment Florence…
 
   — Ne pas « l’apprécier » ? s’exclama Julia. C’est un euphémisme ! 
 
   — Très bien, Julia, repartit Theo, toujours calmement. Je veux bien t’accorder que je n’aurais pas dû lui parler ainsi.  
 
   — Pas une seule fois, tu n’as vraiment essayé de connaître ma mère. Ne serait-ce que par respect pour Dimitri. Parce que dès le début, tu avais décidé de ne lui laisser aucune chance, affirma-t-elle. 
 
   — Et pourtant, par respect pour Dimitri, je me suis éloigné pour lui épargner nos désaccords.
 
   — Personne ne t’avait demandé de t’exiler de l’autre côté de l’Atlantique. Si tu l’as fait, c’était parce que toi, tu le voulais. Tu aurais pu rester et, au moins, reconnaître que ma mère aimait sincèrement Dimitri. 
 
   Il la regarda longuement. C’était la première fois qu’elle lui parlait avec autant d’âpreté.
 
   — Écoute, cela ne nous mènera à rien, de discuter de tout cela, maintenant. 
 
   Theo s’obligea à sourire à la jeune femme. S’il n’avait jamais apprécié Florence, pour lui, sa fille avait toujours occupé une place toute particulière. Dès le départ, il avait eu de l’affection pour elle. Et au fil des années, il était devenu comme une sorte de protecteur pour elle. Pas vraiment un grand frère, il ne s’était jamais vraiment considéré comme cela. Il avait vu la petite fille aux genoux cagneux se transformer, à chacune de ses visites, pour finalement devenir la véritable beauté qui était assise là, en ce moment, devant lui... 
 
   Et ce soir, il devait admettre qu’elle était particulièrement en beauté. Femme, elle était devenue. Cela ne faisait aucun doute. Et avec un corps magnifique, qui plus est… 
 
   Theo tressaillit. Que lui arrivait-il ?
 
   — Si tu me racontais plutôt où tu en es de ton « opération persuasion » avec ta mère ?
 
   La jeune fille rendit son sourire à Theo.
 
   — En fait, elle est d’accord, mais seulement pour l’année prochaine.
 
   — Donc si je comprends bien, tu as obtenu gain de cause ?
 
   — Oh ! Cela n’a pas été facile de lui faire admettre que je n’étais plus une gamine et que je pouvais m’assumer ! affirma-t-elle. Mais Dimitri était de mon côté. Normalement, à la rentrée, je partagerai un appartement avec Amélia.
 
   Le sourire de Theo s’accentua. Certes, elle n’était plus une gamine, songea-t-il. Brusquement, il se souvint, avec une émotion toute particulière, du jour où il avait finalement pu se libérer au dernier moment pour assister à sa fête d’anniversaire. Elle avait été donnée pour les dix-sept ans de Julia. Ce jour-là, il avait reçu un choc en découvrant face à lui une femme. Oui, c’était à partir de ce jour qu’il ne l’avait plus considérée que comme une gamine drôle et distrayante.
 
   D’ailleurs, lorsqu’il l’avait invitée à danser, et tenue dans ses bras, il avait été étonné de ses propres réactions. Mais de sentir le corps de Julia, dont les courbes étaient devenues si féminines, tout contre le sien l’avait quelque peu mis en émoi. D’autant plus qu’elle se pressait contre lui. Il s’était même surpris à se demander si ses lèvres étaient aussi douces que ce qu’elles paraissaient être. Il avait été choqué et gêné par ses propres pensées et plus troublé encore de ressentir du désir pour Julia. Par la suite, lorsqu’il était venu en visite, il avait résolument tenu ses distances avec elle.  
 
   Il n’était pas du genre à croire qu’une amitié soit possible entre un homme et une femme. Et pourtant… c’était bien de l’amitié qui les liait Julia et lui jusque-là. Même si parfois, et de plus en plus souvent, il ressentait une certaine tension sexuelle entre eux… Julia le désirait autant qu’il la désirait, de cela il était certain. Mais, il refusait de laisser libre cours à leur désir. Des femmes à mettre dans son lit, il en aurait toujours, ce n’était pas cela qui manquait. Mais son amitié avec Julia était précieuse et il ne voulait en aucun cas la gâcher. Sans compter que Dimitri risquait de ne pas apprécier -- et c’était un euphémisme ! -- une liaison entre eux.
 
   Au plus loin qu’elle se souvînt de lui, Julia se voyait en admiration devant Theo. Adolescente, elle lui vouait une véritable adoration. Puis au fil des mois, elle avait fini par comprendre qu’elle était réellement amoureuse de lui. Elle se revit à sa fête d’anniversaire deux ans auparavant. Theo, justement de passage dans la capitale anglaise, lui avait offert un joli pendentif. Une aigue-marine entourée de petits diamants. Et il l’avait, pour la première fois, invitée à danser. Elle s’était totalement laissée aller entre ses bras. Et lorsqu’elle avait surpris sur elle son regard argent, elle s’était même autorisée à penser que ses espoirs n’étaient peut-être pas vains. En effet, avant qu’il ne détourne les yeux, elle avait eu le temps d’y déceler une étincelle de désir. Enfin ! avait-elle alors songé, Theo la voyait comme une femme et non plus, comme une gamine !  
 
   Cependant par la suite, elle avait malheureusement déchanté. Elle en était même arrivée à se dire qu’elle avait rêvé cette lueur de désir dans ses pupilles. Car Theo était tout simplement redevenu l’ami qu’il était. Il était même devenu un peu plus distant. En tout cas, jusqu’à ce soir… 
 
   Ce soir, elle n’était certes pas en train de rêver ! Cette façon qu’il avait de lui sourire et ce regard… Sous l’intensité des iris gris de Theo, le cœur de Julia se mit à battre plus fort et sa bouche s’assécha. 
 
   Fais attention, idiote, se morigéna-t-elle. Ce n’est pas ainsi que tu vas le séduire. 
 
   — Alors, Theo, dit-elle, espiègle, à quelles difficultés insurmontables as-tu fait face, ces dernières semaines ? Une nouvelle augmentation du coût des matières premières ? Un nouveau point de désaccord sur le développement durable avec tes actionnaires ? Estimeraient-ils, comme toujours, qu’ils ne touchent pas assez de dividendes et qu’il faudrait réduire la part toujours trop importante, selon eux, des prolétaires ?
 
   — Toujours aussi impertinente, je vois, Shrimpy. Mais, parle-moi plutôt de toi. Comment va ta dernière conquête en date ?
 
   — On a rompu, dit Julia en rougissant légèrement. 
 
   En fait, elle lui mentait honteusement en lui inventant des aventures avec de non moins imaginaires, petits amis. 
 
   — Déjà ? N’est-ce pas le mois dernier que vous vous êtes rencontré ?
 
   Que lui avait-elle raconté déjà ? se demanda-t-elle en fouillant désespérément sa mémoire.
 
   — On est sorti manger quelque chose et regarder un film… Tu sais, la routine... Mais ça n’a pas collé. Je ne pense pas qu’il me rappellera un jour. Mon intelligence piquante et ma beauté fatale ne lui ont pas plu, je crois, dit-elle, pince-sans-rire. Que veux-tu ? Il y a des hommes qui sont d’une exigence « consternante » pour choisir leurs petites amies... 
 
   — C’était un idiot. Tu en trouveras facilement un autre qui saura t’apprécier à ta juste valeur.
 
   — C’est un compliment, je suppose ? demanda-t-elle avec un charmant sourire. Je te remercie, même si tu es de parti pris. Et puis maintenant, tu ne peux que me trouver « jolie », vue comment j’étais avant... 
 
   Un bref instant, il laissa courir son regard sur sa silhouette aux courbes sculpturales. 
 
   Seigneur ! songea-t-il. Il aurait fallu être aveugle ou homo pour ne pas trouver à son goût une femme aussi splendide, surtout ce soir. Elle avait décidé de faire un effort manifeste pour sa tenue. Cette robe noire à fines bretelles sur laquelle elle avait passé un petit boléro à manche longue en fine dentelle de lainage, mettait en voleur son corps mince et souple. Ses escarpins à talons aiguilles accentuaient le galbe déjà parfait de ses jambes et donnaient l’impression d’affiner ses chevilles souples.
 
   Il se demanda soudain si elle avait toujours été aussi féminine ou si c’était lui qui le remarquait tout à coup… Enfin pas tout à fait « tout à coup ». Depuis deux ans, plus exactement. 
 
   Theo voyait Julia s’empourprer de plus en plus, alors qu’elle posait sur lui ses grands yeux aigue-marine qui s’assombrissaient. Elle parut soudain un peu mal à l’aise, et détourna le regard. Lui-même s’agita sur sa chaise. Il sentait l’aiguillon du désir lui vriller les reins. 
 
   Julia le désirait elle aussi, c’était évident, se dit-il. Et après tout, elle n’était plus une enfant. Elle avait dix-neuf ans, et avait déjà eu quelques petits amis… Ils étaient deux adultes qui se désiraient. Alors, pourquoi ne pas céder à leur désir mutuel ?  
 
   Non ! s’admonesta-t-il. Il ne devait pas s’engager sur ce terrain-là avec elle. Mais bon sang ! Que lui arrivait-il ? 
 
   Lorsque la semaine précédente, il l’avait appelé pour l’informer de sa visite, Dimitri l’avait prévenu que seule Julia l’accueillerait. Car Florence devait cette fois accompagner son mari lors de son voyage d’affaires à Paris. Une femme telle que Florence Evrard-Théakis n’aurait pu laisser échapper l’opportunité de passer quelques jours dans la capitale française, songea-t-il, acide. Sans doute en quelques heures, avait-elle déjà dépensé des sommes astronomiques pour refaire sa garde-robe… Il se reprocha immédiatement son sarcasme. Après tout, Florence était française. Qu’elle veuille passer quelques jours dans son pays d’origine était plus que normale.  
 
   Qui aurait pu imaginer une chose pareille ? ironisa le jeune homme. En fait, ce soir, lui, Theodore Neitling, en voulait à Florence de ne pas être là ! Quel rempart magnifique elle aurait fait !
 
   Car manifestement, Julia avait décidé de le séduire… Et il n’était pas certain de vouloir résister… Elle s’y prenait, d’ailleurs, assez maladroitement. Mais il ne pouvait nier qu’il en était d’autant plus troublé. Oui, ce soir, tout semblait se cristalliser. L’alchimie entre eux était palpable et ils en étaient tous deux déstabilisés. 
 
   — Tu cherches les compliments... Très bien. Tu as toujours été adorable, Shrimpy, dit-il alors que Julia se raidit en l’entendant employer ce stupide sobriquet. Même avec tes grands yeux bleus et ta bouche qui dévoraient tout ton visage… Et surtout avec ces longues baguettes aux genoux cagneux qui te servaient de jambes…, la taquina-t-il en éclatant de rire, ce qui eut pour effet de détendre un peu l’atmosphère qui était devenue électrique.
 
   Le silence s’installa à nouveau et Julia tritura la nourriture avec sa fourchette. Elle avait beau essayer de faire honneur au plat, elle était incapable d’avaler quoi que ce soit. 
 
   Ce soir, elle avait pris la décision de le séduire. Et si pour la première fois depuis longtemps, elle crut reconnaître du désir dans le regard de Theo, elle recommençait à présent à douter. Était-ce vraiment du désir qu’elle avait lu dans ses yeux ? L’espace d’une seconde, elle avait vu ses prunelles grises s’assombrir… Mais ne prenait-elle pas ses désirs pour la réalité ?
 
   — Tu n’as pas l’air d’avoir beaucoup d’appétit, fit remarquer Theo de sa belle voix de baryton, chaude et sensuelle. 
 
   — C’est pourtant très bon… Mariette est une excellente cuisinière. Lorsque j’étais adolescente, j’aimais rester avec elle dans la cuisine pour lui chiper ses recettes… de gâteaux, la plupart de temps.
 
   — Elle a toujours été très tolérante avec toi, beaucoup plus qu’elle ne l’avait jamais été avec moi. Je crois que ce soir, elle a préparé tous tes plats préférés. À croire que c’est toi l’invitée ici et non moi.
 
   — Et pourtant c’est toi qui es l’amateur de viande rouge ici.
 
   Theo se contenta d’esquisser un de ses fameux sourires qui troubla immédiatement la jeune femme.
 
   — Je ne sais plus où j’ai lu qu’il y avait une expo de Robert Doisneau cette semaine.
 
   — Oui, je l’ai vu dans un magazine spécialisé…
 
   — Tu l’as déjà visité ?
 
   — N… non, mentit-elle effrontément, alors qu’un fol espoir s’éveillait en elle. Pas encore. 
 
   Terminant ses cours plus tôt, la veille, en compagnie d’Amélia, elles s’étaient précipitées à l’expo photo d’un des plus grands photographes français d’après-guerre. Et pendant deux bonnes heures, elles avaient admiré les photos en noir et blanc de l’artiste. Les clichés représentaient, pour la plupart, des enfants jouant avec insouciance dans la rue de Paris, ou des couples amoureusement enlacés… La sensibilité avec laquelle l’artiste avait immortalisé ces scènes de la vie parisienne des années cinquante avait créé un certain émoi en elle.  
 
   — Voudrais-tu m’y accompagner ? 
 
   — Avec plaisir. 
 
   — Très bien. Rendez-vous est pris pour demain, alors.
 
   Mais pourquoi l’invitait-il ? se rabroua Theo. N’avait-il pas décidé de garder ses distances avec Julia ? 
 
   — Veux-tu que je demande à Mariette de servir le dessert et le café dans le petit salon ? reprit-il néanmoins. On pourrait s’installer près du feu, et tu me raconterais tes derniers projets photo ? Qu’en penses-tu ?
 
   — Oui, pourquoi pas ?...
 
    
 
    
 
   Ils s’installèrent dans le confortable canapé en cuir fauve qui faisait face à la cheminée où on avait fait une flambée. Le feu dans l’âtre jetait des flammèches jaune-orangé et donnait une impression de douceur bienheureuse, de sécurité et de confort à Julia. Peu à peu, elle sentit sa nervosité diminuer.
 
   Theo avait ôté sa veste et s’était assis juste à côté d’elle. Il sirotait son café. Avec un plaisir évident, tout en jetant, à la dérobée, un coup d’œil vers lui, Julia dégusta son fondant au chocolat nappé de crème anglaise. Puis elle posa l’assiette à dessert vide sur la table basse. 
 
   Elle osa le regarder à nouveau et vit que les pupilles du jeune homme étaient rivées à la table du jeu d’échecs en ivoire et ébène. Dimitri et lui s’y étaient déjà souvent affrontés, des heures durant.   
 
   Julia, le cœur battant à tout rompre, ne pouvait détacher son regard du beau visage de Theo. Sa chemise blanche, plaquée sur son torse, ne laissait aucun doute sur le fait que son torse était imposant et musclé, observa-t-elle avec un frémissement au creux du ventre.  
 
   Quelques années auparavant, Theo avait pratiqué de façon assidue, de l’aviron et les arts martiaux. Aujourd’hui, pour garder la forme, il ne pratiquait plus que de la natation et quelques parties de tennis. 
 
   Et, il y avait quelque chose en lui de fascinant, et de quasi hypnotique, se dit la jeune fille en sentant, maintenant, comme des papillons virevolter dans son estomac. Elle frémit lorsque la cuisse musclée de Theo frôla la sienne quand il se pencha pour reposer sa tasse sur la table basse.  
 
   Mais, ce soir, pensa Julia, elle était décidée à tenter sa chance. Mettant ses appréhensions de côté, elle se rapprocha de lui. Puis, elle tendit les mains et posa ses paumes sur sa mâchoire virile. Pas vraiment surpris, Theo plongea son regard dans le sien, mais ne se dégagea pas.
 
   — Embrasse-moi, Theo…, murmura-t-elle dans un souffle.
 
   — Julia…, l’avertit-il doucement.
 
   Mais ignorant sa mise en garde, sans plus attendre, elle noua ses bras autour de sa nuque et posa sa bouche sur ses lèvres. 
 
   Theo fut peut-être plus surpris par la violence de ce qu’il ressentit au contact des lèvres de Julia que par la témérité de la jeune femme. Car ce fut une explosion de sensations, une tornade de délices… Et immédiatement, un feu ardant lui brûla les reins. Et un désir d’une extrême intensité irradia en lui. Un bref éclair de lucidité lui commanda de s’écarter, mais comme soudain mu par une volonté propre, ses bras se refermèrent autour du corps mince de Julia. Celle-ci se pressa contre lui. Et de sentir sa ferveur, augmenta d’autant son désir. Bientôt, il prit le contrôle de leur étreinte. 
 
   Les lèvres de Theo se firent douces, puis sa langue goûta les lèvres pulpeuses de Julia, avant de doucement s’immiscer entre elles. Dès qu’elle les entrouvrit, il engouffra sa langue à la recherche de la sienne. Il voulait maintenant goûter à l’élixir de sa bouche. Tout en repoussant cette petite voix en lui qui lui disait qu’il devait stopper là cette folie, il approfondit son baiser.   
 
   Julia ressentait un bonheur indicible. Ses rêves les plus fous prenaient forme dans la réalité. Theo la voyait enfin comme une femme et il éprouvait du désir pour elle…  
 
   — Theo !... Oh ! Theo !..., souffla-t-elle tout contre ses lèvres douces. J’ai tellement envie de toi… Fais-moi l’amour…
 
   Reprenant pied dans la réalité tout aussi brutalement que si un crotale l’avait mordu, Theo dénoua ses bras minces autour de sa nuque, et repoussa fermement Julia. De ses pupilles argent, il parcourut son visage empourpré.
 
   Un sourire quelque peu gêné retroussa légèrement les lèvres du jeune homme.
 
   — Allons, Shrimpy… 
 
   D’entendre ce surnom lui retourna soudain les sangs.
 
   — Arrête avec ce surnom ridicule ! s’écria Julia, en le repoussant. Je ne suis plus une enfant au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. 
 
   Rouge de honte, elle s’écarta de lui et quitta le canapé. 
 
   — Et cesse de me regarder avec cet air de pitié ! Je crois que je me suis suffisamment ridiculisée comme cela, reprit-elle. Bonne nuit.
 
   Il se leva à son tour alors qu’elle traversait rapidement la pièce.
 
   — Julia ne le prend pas comme ça…, commença-t-il sur un ton quelque peu paternaliste qui irrita la jeune femme au plus haut point. 
 
   — Et ne prend pas ce ton, s’il te plaît, dit-elle une main sur la poignée de porte en se retournant afin de lui faire face.   
 
   — Mais pour moi, tu es comme une petite cousine, Julia. 
 
   — Mais je ne le suis pas ! Et je sais que tu as envie de moi toi aussi.
 
   — Tu confonds tout, affirma-t-il, toujours calme en apparence. Crois-moi, ce n’est pas plus du désir ou des sentiments amoureux que tu ressens pour moi. Ce n’est que de l’affection. Un sentiment d’amitié…
 
   — Oh ! Je ne veux plus t’entendre ! s’exclama-t-elle.  
 
   — C’est maintenant que tu te ridiculises en te conduisant comme une gamine. Ce n’était qu’un baiser après tout. Je suppose que cela devait fatalement arriver…  
 
   Sans attendre la fin de sa phrase, dans un mouvement rageur d’autant plus virulent qu’elle avait maintenant honte, la jeune femme ouvrit le battant et sortit précipitamment.
 
   — Julia !  
 
   Mais s’enfuyant littéralement, elle pressa le pas et alla se réfugier dans le jardin éclairé par les quelques globes lumineux qui bordait l’allée. 
 
   Elle tremblait de tout son corps. Et pas seulement à cause de la température assez fraîche de cette fin de soirée ! 
 
   Quelle cruelle désillusion ! Quelle humiliation lui avait-il infligée ! pensa-t-elle, bouleversée. Quand la verrait-il comme une femme à part entière ?  
 
   Et alors qu’elle essayait désespérément de retrouver son sang-froid, ses pas la guidèrent vers le magnolia au fond du jardin. Le matin même, elle était venue ici prendre quelques clichés. Paré de ses couleurs printanières, l’arbre était magnifique. Ses jolies fleurs blanc rosé, tirant par endroit sur le fuchsia, couvraient toutes ses branches. 
 
   Julia s’assit sur le banc tout proche. À quelques mètres, malgré la semi-pénombre, elle pouvait distinguer la maison d’invité à moitié cachée par la végétation.
 
   Doucement, elle s’humecta les lèvres, puis les effleura de ses doigts légèrement tremblants. Elle avait encore le goût des lèvres de Theo sur les siennes.
 
   Il l’avait rejetée, pourtant, songea-t-elle rêveusement, elle était persuadée qu’il avait pris autant plaisir qu’elle à leur baiser… Il avait prétendu que ce n’était pas de l’amour ni même du désir qu’elle ressentait pour lui. Comme si elle était une gamine qui ne savait pas reconnaître ses propres sentiments ! Si ce n’était pas de l’amour et du désir, alors pourquoi lui manquait-il à ce point lorsqu’il était à New York ? Pourquoi regrettait-elle qu’il ne soit pas là pour partager des réflexions, des idées ou tout simplement échanger quelques mots ? Pourquoi éprouvait-elle toujours un étrange émoi en sa présence ? Pourquoi avait-elle tout le temps envie de se blottir dans ses bras, de l’embrasser… ? Pourquoi ne quittait-il presque jamais ses pensées ? Même la nuit, il venait la tourmenter ! La vérité, c’était qu’elle l’aimait comme une folle, oui ! Sauf… quand il la traitait comme une gamine…
 
   Soudain, elle entendit le vrombissement d’une voiture quittant le garage et comprit que c’était Theo qui était au volant. 
 
   Sans doute allait-il rejoindre une de ses nombreuses amies, et passerait-il la nuit avec elle, pensa-t-elle, partagée entre la colère, l’amertume et la déception. Et si ce n’était pas de l’amour et du désir qu’elle ressentait, pourquoi alors souffrait-elle autant de le savoir avec une autre ? s’interrogea-t-elle ironiquement. 
 
   Oh ! Elle en avait assez de toujours se morfondre pour Theo ! se révolta-t-elle. 
 
   Se redressant, d’un pas décidé, elle reprit l’allée en sens inverse. 
 
   Elle irait passer la nuit chez Amélia et y passerait le week-end, décida-t-elle soudain. Elle ne pourrait supporter de revoir Theo et de faire comme si de rien n’était. Peut-être avait-il fallu qu’elle se ridiculise ainsi pour enfin comprendre qu’il lui fallait cesser de rêver à l’impossible. Pourquoi ne pas profiter de la vie ? S’amuser comme tous les jeunes de son âge ? Au lieu de se morfondre pour un homme qui ne la considérerait jamais autrement que comme une « Shrimpy » ? pensa-t-elle rageusement.
 
   Oui, c’était exactement ce qu’elle allait faire, se dit-elle avec d’autant plus de ferveur que la peine, la déception et la honte la minaient. Dès le lendemain, elle accepterait l’invitation d’Anthony qui la sollicitait depuis des semaines. Elle avait vraiment été sotte de croire qu’elle aurait pu intéresser un homme comme Theo. Il ne sortait qu’avec des femmes aussi belles que sophistiquées… et surtout expérimentées.   
 
   Une demi-heure plus tard, après avoir appelé Amélia, averti Mariette et jeté quelques effets dans un petit sac de voyage, elle grimpa dans sa Mini rouge. Et elle se promit de ne plus repenser à Theodore Neitling… 
 
   Tout du moins, pendant les deux jours à venir.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 6
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Julia jeta à sa mère un regard effaré. Fait assez rare, elles se trouvaient toutes deux dans le petit salon, devant une tasse de thé.
 
   — Quoi ? Mais, ce n’est pas possible ! s’exclama-t-elle, désespérée.
 
   En une fraction de seconde, tout son univers venait de s’écrouler. En un instant, tous ses espoirs venaient de brutalement partir en fumée. Non. Pas des « espoirs », des fantasmes, réalisa-t-elle. Car, il ne servait plus à rien de se leurrer maintenant, il ne s’agissait que de cela. 
 
   L’image de la splendide Marissa dansa devant ses yeux, une seconde. Instinctivement, elle sera convulsivement le pendentif que lui avait offert Theo, pour son dix-septième anniversaire. 
 
   Marissa Browning. Belle brune au corps parfait. Sophistiquée. Sûre d’elle. Spirituelle… 
 
   Quelque peu amère, Julia songea à ce bref baiser qu’elle avait échangé avec Theo, des mois auparavant. Suite à cet épisode, pendant un temps, elle avait été persuadée qu’elle avait réussi à le bannir de ses pensées. Mais lorsque quelques semaines plus tôt Theo leur avait présenté Marissa, Julia avait réalisé à quel point elle s’était leurrée elle-même. Elle n’avait en fait jamais cessé de penser à Theo. Car jamais auparavant, Julia ne s’était sentie aussi jalouse que pendant la semaine infernale que Theo et Marissa avaient passée à « Clarehouse ». Elle en avait été presque malade ! Et pourtant durant ces dernières années, elle en avait déjà eu des occasions de tester la brûlure de la jalousie ! 
 
   — Pourquoi pas ? répliqua Florence, en observant attentivement les réactions de sa fille, qui cachait assez mal sa souffrance. 
 
   Puis sur un ton pour le moins sarcastique, qui révélait assez bien l’aversion qu’elle ressentait pour Theo, elle reprit presque aussitôt. 
 
   — Même s’il est vrai finalement que moi aussi, je te l’accorde, je suis assez étonnée. Connaissant son penchant pour collectionner les petites amies, j’étais certaine que Theo ne penserait pas à se marier avant longtemps. 
 
   Comme Julia restait toujours muette, elle poursuivit.
 
   — Mais, à bien y réfléchir, depuis qu’il vit à New York, c’était la première fois qu’il était accompagné d’une de ses amies. Apparemment, il vit avec cette fille… Marissa, c’est ça ? Oui, Marissa. Ils vivent ensemble depuis quelque temps déjà. D’ailleurs, durant leur séjour, Dimitri m’avait même confié qu’il était sûr que Marissa ne serait pas qu’une passade.
 
   Durant ces dernières années, Dimitri et Theo étaient restés très proches malgré la distance physique. Et, apparemment, Dimitri avait vu juste sur les intentions de son fils d’adoption vis-à-vis de Marissa. Julia, elle-même, avait bien été obligée, d’admettre que Theo n’avait pas le même comportement avec cette Marissa qu’avec les autres. De plus, cette dernière était très différente des précédentes amies du jeune homme. 
 
   La femme parfaite, songea Julia mi-ironique, mi-amère. Oui, Marissa était le genre de femme sûre d’elle, qui avait tout pour elle, et à qui tout semblait réussir. Avocate, elle ne cachait nullement ses ambitions. Et tout au long de leur séjour, elle avait même réussi à séduire Dimitri avec ses réparties spirituelles. Theo, lui, ne s’était jamais montré aussi empressé envers aucune autre de ses compagnes. Il avait même insisté pour que Julia et Marissa deviennent amies… La jeune fille se demandait encore, comment Theo pouvait-il croire qu’une femme comme Marissa Browning pourrait, un jour, envisager de la considérer, elle, comme une amie ? En effet, elles ne pouvaient être plus différentes l’une de l’autre...    
 
   Et durant tout le temps que le jeune couple avait passé à « Clarehouse », Theo n’avait pas quitté sa dernière conquête en date, multipliant les gestes d’affection et d’attention… Il aurait fallu être aveugle pour ne pas remarquer les regards dont Theo avait couvé Marissa. Lorsqu’elle les avait surpris, Julia les avait ressentis, à chaque fois, comme des coups de poignard en plein cœur. Mais le mal que lui avaient fait ces regards amoureux n’avait été que peccadille comparée à ce qu’elle avait éprouvé, quand le dimanche matin – le jour de leur départ --, elle les avait trouvés au bord de la piscine.
 
   Les images se bousculèrent dans la tête de la jeune femme, aussi vivaces que si elles se déroulaient sous ses yeux à l’instant même.
 
   Le week-end, très tôt le matin, Julia avait pris l’habitude d’aller faire quelques longueurs dans la piscine aménagée au sous-sol. Elle appréciait tout particulièrement ces quelques moments de quiétude. À cette heure de la journée, elle était sûre d’y être seule. D’ailleurs, Florence et Dimitri n’aimaient pas spécialement nager, et préféraient en général la salle de sport. Et ce dimanche matin là, la jeune femme avait été certaine que Theo et sa compagne, installés dans la maison d’invité, devaient se prélasser au lit…  
 
   Elle avait dévalé l’escalier. Et impatiente de se mettre à l’eau, tout en défaisant la ceinture de son kimono en éponge, qu’elle avait passé par-dessus son maillot de bain, elle avait repoussé de l’épaule le battant pour pénétrer dans la salle abritant la piscine. Mais lorsqu’elle s’était retournée, elle était restée figée sur place devant l’image qui s’était offerte à elle.   
 
   Son magnifique corps élancé paré d’un bikini si minuscule qu’il en était presque inexistant, Marissa était langoureusement allongée sur un des transats. Theo, assis à son côté, était penché sur elle et l’embrassait avec ardeur. Sa large main virile caressait les petits seins hauts placés et les hanches étroites de sa compagne. Cette dernière moulait fiévreusement ses épaules et son dos musclés. Leur baiser était d’un érotisme torride. 
 
   Pendant quelques fractions de seconde, Julia avait été comme hypnotisée par cette vision de leurs deux corps parfaits, enlacés. Puis, les larmes aux yeux, le cœur en lambeau, elle s’était enfuie en courant. 
 
   Elle en avait été bouleversée. Ce qu’elle avait éprouvé avait été bien au-delà de la simple jalousie qu’elle ressentait habituellement en imaginant Theo dans les bras d’une autre. C’était une chose de savoir, mais de le voir, lui avait presque brisé le cœur. Elle avait été certaine que jamais elle ne pourrait oublier cette image. 
 
   Et suite à ce week-end, elle s’était étourdie dans un tourbillon de soirées dans le seul but d’oublier, ou plutôt d’arracher Theo de ses pensées et de son cœur, une fois pour toutes. Elle s’était rapprochée d’Anthony, un ami étudiant, et en compagnie d’Amélia et du petit ami de celle-ci, ils étaient tous quatre énormément sortis, ces derniers mois.     
 
   En fait, pendant tout ce temps, elle avait été ballottée entre sa résolution de tout faire pour oublier son amour à sens unique ; entre l’espoir que l’histoire entre Theo et Marissa ne soit pas plus sérieuse que les précédentes ; et entre l’espoir que ses propres relations avec Theo évoluent… Surtout lorsqu’elle se laissait aller à repenser au baiser qu’ils avaient échangé des mois auparavant. Elle n’avait pas voulu, ou plutôt, pas pu faire face à la réalité. Oui, une part d’elle-même avait été persuadée que Theo ne ressentait pas que de l’affection pour elle. Que même s’il l’avait nié, un courant, bien plus fort que le désir, était passé entre eux ce jour-là.
 
   À présent, elle était bien obligée de faire face à la réalité. Theo allait convoler... Mais pas avec elle. 
 
   Les larmes brûlèrent soudain ses yeux, elle détourna vivement la tête pour échapper au regard un peu trop perspicace de sa mère. Attrapant sa tasse de thé posée sur la table basse devant elle, elle se força à en avaler une gorgée pour se donner contenance. 
 
   — Je dois avouer, une fois n’est pas coutume, que Theo a choisi exactement la femme qu’il lui fallait. Ils forment un beau couple, tu ne trouves pas ?  
 
   — Il ne se mariera pas avec elle, affirma Julia de la voix la plus calme et la plus détachée qu’elle le put. Tu verras. Dans quelques semaines, il sera lassé d’elle comme de toutes les autres…
 
   — J’ai très tôt remarqué cette espèce de toquade que tu ressentais pour lui, l’interrompit impatiemment Florence d’un ton réprobateur. 
 
   Et comme Julia sursautait et allait vivement nier, elle poursuivit sans lui en laisser l’occasion. 
 
   — Et n’essaie pas de prétendre le contraire. Je me suis toujours demandé ce qui pouvait bien t’attirer chez lui. À part cet air supérieur et cette suffisance qu’il affiche en permanence, il n’a aucune des qualités que je chéris chez Dimitri…
 
   — Non, Theo n’est pas comme ça. Il sait être très attachant et de drôle lorsqu’il le veut…
 
   — Apparemment, il ne le veut pas souvent. Et surtout pas avec moi, en tout cas, repartit ironiquement Florence. Mais quoi qu’il en soit, il faut que tu cesses de penser à Theo autrement que comme à un ami, ma chérie. 
 
   Sans répondre, Julia détourna le regard. Si seulement elle le pouvait ! se dit-elle, in petto.
 
   — Il t’a toujours considérée comme une petite cousine pour laquelle il a de l’affection. Mais rien de plus, Julia, poursuivit Florence avec un air de commisération flottant sur son beau visage. 
 
   — Mais moi, je ne l’ai jamais considéré comme mon cousin ! se révolta sa fille. 
 
   — Je crains que tu n’ailles vers une grande déception, ma chérie. Je te conseille de te l’ôter de la tête. Jamais Theo ne te verra comme tu le souhaiterais, Julia. Il t’aime bien, mais c’est tout.
 
   — Et moi je suis persuadée du contraire. C’est bien plus que de l’affection qu’il ressent pour moi, repartit-elle.
 
   — Il ne s’est rien passé entre vous, n’est-ce pas ? demanda Florence soudain soupçonneuse. 
 
   — Et si cela avait été le cas ? la défia Julia. 
 
   — J’ai bien conscience que tu n’en feras qu’à ta tête, Julia. Je veux juste te mettre en garde, ma chérie, dit-elle, avant de reprendre sur un ton de regret. Mais tout cela est sans doute de ma faute. J’aurais dû te parler depuis bien longtemps. Mais j’étais tellement persuadée que cette lubie, cet entichement d’adolescente, disparaîtrait…
 
   Florence s’interrompit brusquement. Dimitri venait d’entrer dans la pièce. Grand, imposant, la démarche pleine d’assurance, la peau mate et les yeux noirs, Dimitri Théakis était encore très bel homme. Seule son épaisse chevelure grisonnante trahissait ses cinquante-huit ans.   
 
   Il posa un regard admiratif sur le charmant tableau qui s’offrait à lui. La mère et la fille, bien que très différentes étaient toutes deux, très belles. 
 
   Femme d’une grande beauté, Florence l’avait attirée au premier regard. Élancée, presque trop mince, avec sa peau laiteuse, ses magnifiques yeux bleus aussi clair que des aigues-marines, et sa longue chevelure blonde, elle avait été, bien des années auparavant, top-modèle. Française, expatriée en Angleterre, elle avait connu un certain succès pendant quelques années. Puis, elle était tombée enceinte d’un mannequin d’origine afro-américaine. Ce dernier, en apprenant la nouvelle, avait disparu du jour au lendemain. Et contre l’avis de l’agence qui l’employait, et qui lui suggérait fortement d’avorter, Florence avait mené sa grossesse à terme, et avait élevé Julia, seule. Bien sûr, suite à sa maternité, les contrats intéressants s’étaient faits rares. Elle avait surtout travaillé pour des catalogues. Cependant, pendant les années fastes, elle avait été assez raisonnable pour mettre un petit pécule de côté, et avait donc pu mener une vie confortable avec sa fille.  
 
   Jusque-là, Dimitri, de son côté, avait uniquement vécu pour son entreprise, et ne s’était jamais marié. Célibataire convaincu, il avait pourtant eu quelques liaisons sérieuses qui l’avaient finalement conforté dans l’idée qu’il n’était vraiment pas fait pour la vie de couple. Néanmoins, lorsqu’il avait rencontré Florence, il y a de cela maintenant plus de cinq ans, il avait eu un véritable coup de foudre. Et, le célibataire endurci qu’il était avait alors très vite pris la décision d’épouser cette femme magnifique. Et depuis qu’il avait épousé Florence, il était le plus heureux des hommes… Bien sûr, dès le début, il avait eu conscience que Theo n’appréciait pas vraiment Florence, et que la communication entre ces deux-là était, pour le moins, difficile… Mais tous deux faisaient cependant des efforts… visibles.  
 
   Dimitri posa un regard attendri sur Julia. Dès qu’il avait fait la connaissance de Julia, il l’avait tout de suite considéré comme la fille qu’il aurait aimé avoir. Elle avait les mêmes yeux que sa mère. Mais leur ressemblance s’arrêtait là. En effet, Julia était aussi brune que Florence était blonde. Elle avait hérité de la peau couleur caramel de son père. Et en plus d’être bien plus petite que sa mère, son corps, contrairement à celui de Florence, possédait des courbes assez voluptueuses.  
 
   — Bonsoir. Vous avez passé une bonne journée, toutes les deux ? s’enquit-il, un sourire aux lèvres. 
 
   Il se dirigea vers sa femme et l’embrassa tendrement.
 
   — Alors, Julia, ta mère t’a appris la nouvelle ? demanda-t-il en s’asseyant dans son fauteuil à oreillettes placé près de la cheminée.  
 
   Pour toute réponse, Julia ne put qu’esquisser un sourire crispé.
 
   Florence se leva et servit une tasse de thé à son mari. Celui-ci alluma un cigare. Et bientôt, avec un plaisir évident, il exhala une volute de fumée épaisse à l’arôme entêtant. 
 
   — Tu vas sûrement faire partie des demoiselles d’honneur, reprit-il.
 
   — Je ne le pense pas, dit la jeune fille de la voix la plus ferme qu’elle le put. Marissa préférera, sans doute, confier ce rôle à une de ses amies. Après tout, nous ne nous connaissons presque pas.
 
   Julia essaya désespérément de rejeter la vision, pénible, qui lui vrilla tout à coup, le cerveau. Cependant, l’image persistante de la superbe blonde, parée d’une magnifique et extravagante robe de mariée, s’avançant vers l’autel, et par la même, vers un Theo radieux, ne voulut pas s’effacer de son esprit.  
 
   Comment pourrait-elle supporter de voir celui qu’elle aimait depuis des années, se lier pour la vie à une autre ? s’interrogeait-elle, alors qu’elle eut l’impression que son cœur saignait.
 
   — Ils vont célébrer leur noce à New York, je suppose ? demanda sa mère pour détourner l’attention de Dimitri du visage blême de Julia.
 
   — Je préférerais qu’ils l’organisent ici…
 
   Elle ne pourrait pas non plus supporter une pareille conversation, songea Julia, la gorge serrée. Elle finit rapidement sa tasse de thé en deux gorgées, puis tentant d’afficher son air le plus détaché, elle se leva.  
 
   — Je dois voir Amélia, dit-elle précipitamment. À tout à l’heure.  
 
   Elle allait refermer la porte derrière elle lorsqu’elle vit Florence se rapprocher de son mari, et prendre place dans le fauteuil en face de lui. L’attitude de sa mère l’interpella, aussi laissait-elle le battant légèrement entrouvert. Elle se morigéna pour cette intrusion dans leur intimité, mais depuis quelque temps, elle trouvait Florence de plus en plus nerveuse, et cela commençait sérieusement à l’inquiéter. Et connaissant sa mère, Julia savait que celle-ci ne lui confierait rien concernant son couple…  
 
   De plus, qui sait s’ils n’avaient pas d’autres révélations concernant Theo, pires que celles d’aujourd’hui ? pensa-t-elle. Mais qu’est-ce qui pouvait être pire ? Peut-être allait-il devenir père dans la foulée ? Ainsi, un lien indestructible le lierait à jamais à cette femme… 
 
   — As-tu réfléchi ? T’es-tu décidé à voir le spécialiste ? demandait doucement Florence.
 
   Une fraction de seconde, Julia crut avoir mal entendu. La voix de sa mère était à peine audible, cependant on y percevait assez nettement une certaine nuance d’inquiétude. 
 
   Seigneur ! Dimitri avait un problème nécessitant l’intervention d’un médecin, et sa mère ne lui en avait pas parlé ! s’étonna Julia, de plus en plus inquiète et intriguée.
 
   — Je t’ai déjà dit que ce n’était pas nécessaire, dit la voix persuasive de son beau-père. Ce qu’il y a, c’est que l’entreprise rencontre quelques petites difficultés en ce moment… Rien de grave, rassure-toi ! Mais, je dois avouer que cela me stresse un peu plus que d’habitude.
 
   — Je te comprends, Dimitri, mais j’ai l’impression que cela te mine plus que tu ne veux le dire. De plus, cela fait quelques mois maintenant… Et peut-être que cela cache autre chose...
 
   — Ne te fais pas de soucis, Flo, coupa-t-il doucement, mais fermement. Tout redeviendra comme avant.
 
   Au bruit, Julia devina qu’il avait quitté son siège et s’approchait de Florence. Lorsqu’il reprit la parole, sa voix était plus douce, plus feutrée, et cette fois, ce qu’il dit fut à peine perceptible.
 
   — Ce soir…
 
   La conversation prenant visiblement un tour plus intime, Julia ferma lentement la porte. 
 
   Apparemment, Dimitri n’avait pas l’air de s’inquiéter, songea-t-elle, quelque peu soulagée. D’ailleurs, Florence avait une tendance à surprotéger ceux qu’elle aimait. Pour preuve, n’avait-elle pas dû elle-même faire des pieds et des mains pour la convaincre de la laisser vivre en colocation avec Amélia ? 
 
   Alors qu’elle montait lentement l’escalier, l’image de Theo s’imposa à nouveau à elle. Jamais elle ne pourrait l’oublier, songea-t-elle tristement. Mais, il le faudrait pourtant...
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Julia mit en route le fouet électrique. Faire de la pâtisserie avait toujours été une activité qui lui procurait une certaine sérénité. Elle laissa échapper un petit soupir et jeta un coup d’œil sur la pendulette murale. Pour être onctueuse, cette pâte devait être battue au moins un bon quart d’heure…
 
   Cela faisait maintenant presque une année qu’elle avait quitté « Clarehouse » et était venue s’installer dans le petit appartement d’Amélia. Après l’annonce des fiançailles de Theo, elle avait décidé une fois pour toutes de se l’ôter de la tête. Elle avait donc continué à accompagner Amélia et sa bande d’amis dans de folles virées, où elle s’était étourdie en flirts sans conséquence. Et lorsqu’un jour Amélia lui avait présenté Conrad, abandonnant Anthony qui devenait trop entreprenant, elle était sortie avec lui sans trop se poser de questions. Puis, après quelques semaines, parvenant enfin à mettre une croix sur ce rêve qu’elle avait toujours eu de sa première fois avec Theo, elle avait couché avec Conrad. Elle avait voulu ainsi mettre un point final à une période de sa vie. Elle avait choisi le jeune homme en toute connaissance de cause. Elle était certaine qu’il serait doux avec elle, et qu’ils pourraient ensuite rester amis. Doux, Conrad l’avait été, sans aucun doute. Cependant, l’affection qu’elle avait pour lui n’avait pas été suffisante pour qu’elle prenne vraiment plaisir à cette première fois. En fait, à part un léger inconfort, elle n’avait presque rien ressenti. Ses caresses lors des préliminaires lui avaient certes permis de se détendre. Mais rien de plus. Elle n’avait senti aucun frisson délicieux, aucun embrasement… D’autant plus qu’elle n’avait pu s’empêcher de comparer ces bien tièdes sensations à ce vertige des sens qu’elle avait connu entre les bras de Theo durant les quelques instants qu’avait duré leur unique baiser.  
 
   Elle ne regrettait pas d’avoir eu sa première expérience sexuelle avec Conrad. Non, ce qu’elle regrettait surtout, c’était que cet acte qu’elle avait espéré libérateur ne le fut pas du tout. En fait, elle pensait toujours autant à Theo… Et pire, après quelques essais tout aussi peu convaincants avec Conrad, elle n’avait plus aucune envie de renouveler leurs ébats. Elle ne se faisait désormais plus d’illusions, et était maintenant sûre que jamais elle ne ressentirait avec un autre, ce qu’elle avait ressenti avec Theo. Oh ! bien sûr, elle pourrait connaître le sexe avec d’autres, et peut-être même parviendrait-elle à y prendre un certain plaisir. Mais elle avait également compris que le sexe pour le sexe ne l’intéressait pas.    
 
   Donc, après ces quelques « nuits » passées avec Conrad, elle avait gentiment et catégoriquement repoussé ses avances un peu trop insistantes, en lui assurant qu’elle préférait revenir à leur précédente relation d’amitié. Cela n’avait pas été simple de le convaincre, sans le froisser. Mais elle ne le désirait pas assez pour vouloir prolonger une relation incluant le sexe. 
 
   Sans doute, bientôt, rencontrerait-elle un autre pour qui elle ressentirait vraiment du désir. Et peut-être, grâce à lui, oublierait-elle enfin Theo ? disait-elle parfois à Amélia, lorsque celle-ci abordait le sujet. Mais, l’une comme l’autre savait qu’il lui faudrait du temps, des années sans aucun doute, pour oublier Theo…
 
   — Ta machine fait un bruit infernal ! C’est impossible de se concentrer !
 
   La voix d’Amélia la ramena brutalement sur terre. Lui jetant un bref coup d’œil alors qu’elle pénétrait dans la minuscule cuisine, Julia arrêta la batteuse électrique. Et prenant soin de ne pas faire goutter la pâte onctueuse du gâteau au chocolat sur le plan de travail, elle posa l’appareil en appui contre le bol en inox.
 
   — Au fait, reprit Amélia, la hanche en appui contre la table à quelques centimètres d’elle, je voulais te prévenir que je ne pourrai pas vous accompagner, Conrad et toi, ce soir.  
 
   Julia releva vivement la tête et l’observa d’un air soupçonneux.
 
   — Mais qu’est-ce qui t’arrive en ce moment, Amélia ? demanda-t-elle. Tu étais toujours la première partante pour une virée. Et depuis quelques semaines, tu ne sors presque plus. Tu es devenue plus casanière que je ne l’étais.
 
   Et, même plus, pensa-t-elle à part soi. Son amie était à présent, préoccupée, distante, quelque peu irritable, et avait la mine maussade, alors qu’elle était généralement pleine d’entrain et souriante. En fait, Julia avait l’impression de se retrouver face à l’adolescente dyslexique, isolée et manquant de confiance en elle, qu’Amélia était lorsqu’elle l’avait rencontrée. 
 
   — Être plus casanière que « toi » ? Ça, c’est impossible ! fit son amie d’un ton facétieux, dans une vaine tentative pour faire dévier la conversation.
 
   Mais le regard que lui lança Julia la dissuada de poursuivre dans ce sens. 
 
   — Je te l’ai déjà expliqué. Je dois absolument grappiller quelques points afin de valider cette année, expliqua-t-elle distraitement d’un air gourmant tout en récupérant avec son index un peu de pâte sur l’extrême bord du récipient. Je te rappelle que c’est la dernière ligne droite, ajouta-t-elle avant de lécher son doigt avec un plaisir évident. 
 
   — Ces dernières années, je t’ai toujours vu concilier parfaitement les études et les sorties, repartit Julia en rapprochant le moule avant d’y verser la préparation. De plus, tu auras toute la journée de demain pour travailler… Non, je suis sûre que tu me caches quelque chose, Amélia. Tu auras beau essayer de prétendre le contraire, tu ne me convaincras pas.
 
   Elle reposa le bol dans l’évier et revint vers son amie.
 
   — Et ces cauchemars que tu fais de plus en plus fréquemment… Dis-moi ce qu’il y a, Amélia. 
 
   Une fois de plus, l’espace d’une fraction de seconde, elle vit passer un trouble dans ses pupilles émeraude de son amie. Mais comme toujours, Amélia se reprit très vite. Elle eut un léger haussement d’épaules, signifiant son indifférence.
 
   — Des cauchemars ! N’exagérons rien ! Des rêves un peu agités, tout au plus, dit-elle malicieusement.
 
   — Et c’est aussi de l’exagération de dire que tu criais ?
 
   — Ça doit être parce que je suis un peu tressée que d’habitude avec les exams, c’est tout. Je te l’ai dit. Il me manque quelques points. 
 
   Devant la moue sceptique de son amie, elle reprit.
 
   — J’aurais pourtant cru que « toi », tu m’encouragerais. En fin de compte, ma vieille, je crois qu’entre nous deux, c’est toi qui as le plus changé...
 
   


 
   
  
 

Chapitre 7
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Amélia pressa le pas et tourna au bout de la rue. Instinctivement, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. 
 
   Elle se sentait traquée. 
 
   À quelques mètres, elle reconnut le café branché qu’il y a quelques semaines encore, elle fréquentait assidûment après ses cours à la fac.
 
   Il fallait absolument qu’elle se reprenne, s’adjura-t-elle. Sans plus réfléchir, elle bifurqua brusquement et entra dans l’établissement. Elle se posta dans la longue file d’attente et tourna ostensiblement la tête pour observer les passants. Elle finirait bien par le prendre au piège, songea-t-elle. Tôt ou tard, elle arriverait à découvrir qui s’acharnait à essayer de la rendre complètement parano !
 
   Alors que la queue progressait assez rapidement, elle ne cessait de jeter des coups d’œil vers la rue. Il était en train de gagner, se dit-elle sombrement. Elle ne pensait désormais plus qu’à lui. Il occupait toutes ses pensées. À présent, dès qu’elle mettait le pied hors de l’appartement, elle avait l’impression d’être suivie. Mais l’était-elle vraiment ? Il devait bien avoir une vie, et ne pouvait décemment rester devant chez elle vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans l’intention de la suivre ! C’était… impossible. Mais ce qu’il souhaitait, c’était qu’elle stresse, qu’elle angoisse et qu’elle s’enferme peu à peu. Ainsi il aurait l’impression d’avoir du pouvoir sur elle et éprouverait un sentiment de toute-puissance…
 
   Cependant, qu’elle ait conscience de tout cela ne l’empêchait pourtant pas de se replier sur elle-même, et de se sentir de plus en plus paranoïaque. Combien de temps pourrait-elle encore supporter de vivre ainsi ? se demanda-t-elle avec une soudaine lassitude. 
 
   Elle tendit la main afin que la serveuse lui rende sa monnaie. Puis tout en attrapant de l’autre son gobelet plein de cappuccino, négligemment, elle laissa tomber les pièces dans son fourre-tout. Dénichant ensuite une table libre dans le fond de la salle pourtant bondée, elle s’assit face à l’entrée. 
 
   Des deux caisses, une queue s’étirait jusque sur le trottoir. La plupart des clients se contentaient d’acheter leur café préféré et de l’emporter, pressés de se rendre à un quelconque endroit, où ils se savaient indispensables.  
 
   Défaisant l’opercule, Amélia sucra largement le liquide. Pendant l’opération, elle ne quitta presque pas la file d’attente et la rue des yeux. Touillant le café d’un mouvement empreint d’une certaine nervosité, elle en avala finalement une gorgée. Elle avait toujours aimé le cappuccino qu’ils servaient ici. Mais aujourd’hui, si on lui avait servi toute autre chose, elle ne s’en serait sans doute même pas aperçue, tant elle était stressée et préoccupée. 
 
   D’un geste naturel et presque inconscient, elle glissa négligemment une main dans ses courtes boucles.  
 
   Depuis qu’elle était sortie de son cours d’économie, un moment auparavant, comme habituellement depuis plusieurs semaines, elle avait eu l’impression d’être suivit… 
 
   Tout avait commencé avec des lettres dactylographiées au style enflammé. Quelque peu insouciante, et sans doute un peu trop romantique, elle avait été flattée d’attirer à ce point l’attention d’un « admirateur secret »… Aussi avait-elle voulu garder pour elle seule ce petit secret, et n’en avait-elle jamais parlé à quiconque. Pas même à Julia. 
 
   Elle n’avait commencé à s’interroger et à s’inquiéter que lorsqu’au détour de quelques ferventes lignes d’admiration, s’étaient glissées, çà et là, des preuves que son « admirateur » la suivait. Très vite, ses soupçons s’étaient avérés justifiés. Car dans un de ses derniers courriers, « il » lui avait narré une scène soit disant fantasmée. Mais tout, ou presque, correspondait à un moment qu’elle avait justement vécu avec un ami, quelques jours plus tôt lors d’un dîner dans un tout nouveau restaurant… 
 
   Et au fil du temps, de plus en plus d’allusions s’étaient précisées dans les courriers. Puis, soudain, ceux-ci avaient évolué, devenant virulents, puis menaçants… jusqu’à en être terrifiants…
 
   Elle déglutit péniblement et se força à avaler une autre gorgée de son breuvage.  
 
   De taille moyenne, un visage avenant, non dénué de charme. Des yeux marron et une crinière châtain foncé, un homme d’une petite vingtaine d’années prit place dans la file d’attente.  
 
   Le regard d’Amélia se figea tout à coup sur cette figure familière. 
 
   Conrad ! Seigneur ! C’était impossible ! Cela ne pouvait être lui… Dès le début de cette histoire… de ce cauchemar, elle avait été certaine que la personne qui lui envoyait ces lettres n’était certainement qu’une vague connaissance… Se pourrait-il que ce soit finalement Conrad ?! 
 
   Non ! Elle devenait complètement parano ! Voilà ce qui était en train de lui arriver. Comment pourrait-ce être Conrad ? Cela faisait plus d’un an qu’elle avait fait sa connaissance par l’intermédiaire d’amis communs. Immédiatement, ils s’étaient entendus à merveille. Elle avait bien compris qu’il aurait souhaité être plus qu’un ami, mais il ne l’attirait pas physiquement. De plus, lorsqu’il avait fait la connaissance de Julia, il n’avait plus eu d’yeux que pour elle… Il avait quitté la fac l’année précédente et, en tant qu’ingénieur en informatique, il avait tout de suite trouvé un poste important dans une boîte de com. 
 
   Et qu’il soit là, ici, aujourd’hui n’avait en soi rien d’inhabituel, se raisonna Amélia. Conrad venait encore assez fréquemment dans cet établissement qui était d’ailleurs un des lieux favoris des étudiants puisque la fac n’était pas loin. 
 
   Il fallait qu’elle se ressaisisse. « L’autre » ne serait que trop heureux de la voir soupçonner tout le monde, et de devenir paranoïaque au point d’avoir peur de ses propres amis. Dire qu’elle en était presque arrivée à totalement se terrer à l’appartement. Et cela afin d’avoir encore l’impression – en réalité, illusoire -- qu’elle gardait son droit à l’intimité, et un certain pouvoir sur sa propre vie. Cependant, elle s’en rendait compte, en agissant ainsi, peut-être d’une certaine façon punissait-elle son harceleur, mais c’était surtout elle qui souffrait de cet « enfermement »…
 
   Dans la queue, Conrad tourna soudain la tête, et aperçu Amélia. Un large sourire retroussa ses lèvres et il lui fit signe qu’il s’achetait un café avant de la rejoindre.
 
   En le regardant approcher, Amélia éprouva une joie sincère de le voir. 
 
   — Salut ! Quelle surprise ! Je ne te dérange pas ? Tu attendais peut-être quelqu’un…
 
   — Non, non. Je t’en prie, assieds-toi.
 
   — Tu te fais rare en ce moment.
 
   — Je me suis enfin décidée à perdre quelques heures sur des TD, dit-elle évasivement. Mais, et toi ? Comment ça se passe dans ton tout premier vrai emploi ?
 
   — Plutôt pas mal…
 
   Puis il s’engagea dans un monologue, exprimant sans l’ombre d’un doute sa satisfaction de travailler dans cette entreprise... 
 
   Ne pouvant s’empêcher de scruter la file qui décidément ne raccourcissait pas vraiment, Amélia l’interrompait seulement de temps à autre afin de lui poser distraitement une question qui lui permettait de mieux se relancer.  
 
   Elle n’écoutait plus maintenant que d’une oreille son ami tout en continuant son observation. Les bruits étouffés, des bribes de conversations, des mots perdus dans la cacophonie ambiante lui parvenaient... 
 
   Au bout d’un moment, Conrad s’interrompit et fixa son regard intelligent et troublant à la fois sur la jeune femme. 
 
   Comme à son habitude, Amélia était vêtue dans un style faussement décontracté très féminin qui mettait en valeur son allure mince et élancée. Sa coupe de cheveux stylisée et plutôt courte aux couleurs flamboyantes lui donnait un air presque androgyne. Amélia était jolie, mais n’en avait pas vraiment conscience. Ses traits étaient harmonieux et pleins de charmes. Son front haut était, pour l’heure, barré d’un pli soucieux à peine perceptible, ses magnifiques yeux émeraude étaient lointains, et sa main -- aux multiples bagues et aux ongles parfaitement manucurés et laqués --, posée sur la table juste à côté de son gobelet, était légèrement crispée.  
 
   — Dis-moi, tu n’aurais pas des soucis en ce moment, Amélia ? interrogea doucement Conrad.
 
   La jeune femme s’agita nerveusement sur son siège.
 
   — Des soucis ? dit-elle, feignant parfaitement l’étonnement. 
 
   — Oui, je te sens soucieuse, Amélia. Tu n’es plus le bout en train que j’ai connu…
 
   — Mais non, que vas-tu chercher ? fit-elle avec désinvolture en arborant un large sourire. Je te l’ai dit, ces maudits partiels me prennent tout mon temps. Et cette année, figure-toi que je n’ai pas droit à l’erreur. Mes parents pourraient bien me couper les vivres, cette fois.
 
   Il lui lança un regard qui en disait long sur ce qu’il pensait de sa dérobade, mais n’insista pas.
 
   — Nous avons prévu de sortir avec la bande la semaine prochaine. Julia et toi vous serez de la partie ? 
 
   — Je ne sais pas… Peut-être…
 
   — Tu m’inquiètes vraiment… Mais bon. Si toutefois tu as besoin d’aide pour quoi que ce soit… Ou même besoin d’une oreille attentive, je suis là.
 
   Elle lui offrit un sourire contrit et lui pressa légèrement le bras. Un peu timide, Conrad n’en était pas moins le plus adorable des hommes qu’elle connaisse.
 
   « Tu es un véritable ami », aurait-elle voulu dire. Mais il ne lui en laissa pas le temps.
 
   — Tiens, voilà Julia, dit-il en apercevant la jeune femme qui entrant dans l’établissement leur fit un petit signe. Nous avions justement rendez-vous…
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   — Julia, la salle de bain est libre !
 
   La voix d’Amélia s’était élevée de derrière la porte de sa chambre. 
 
   Avec un grognement, Julia remonta la couette sur sa tête.
 
   — Julia ! insista Amélia en frappant un léger coup sur le battant.
 
   — OK… OK…, répondit-elle d’une ensommeillée.
 
   Elle entendit alors les pas de son amie s’éloigner dans le couloir, et jeta un coup d’œil sur son portable posé sur la table de nuit. Elle n’avait pas le choix, constata-t-elle. Il lui fallait maintenant se lever, sinon elle arriverait en retard à son cours d’histoire de l’art. Poussant un soupir de résignation, elle émergea enfin de son lit. 
 
   Dans la salle de bain, d’un geste lent qui trahissait une certaine lassitude, Julia essuya la buée sur le miroir. Le reflet de son visage que lui renvoyait la glace portait encore les stigmates de la nuit presque blanche qu’elle venait de passer à danser. 
 
   Rien qu’une bonne douche ne puisse réparer, décida-t-elle. 
 
   Puis, avec un soupir, elle se détourna, ôta rapidement son pyjama et entra dans la cabine. 
 
   Elle se séchait vigoureusement après sa longue et revigorante douche lorsque la voix d’Amélia s’éleva de derrière la porte.
 
   — Julia !
 
   L’inquiétude naquit immédiatement en elle. La voix de son amie semblait bouleversée… S’enroulant vivement dans le drap de bain, Julia ouvrit le battant.
 
   Le visage défait, Amélia tenait le téléphone fixe dans la main.
 
   — Julia…, dit-elle. Julia, je suis si désolée… 
 
   — Mais qu’est-ce qui se passe ? s’enquit son amie en s’avançant vers elle.
 
   — Tiens… C’est ta gouvernante…, balbutia-t-elle, incapable d’en dire plus, en lui tendant l’appareil.
 
   S’emparant du combiné, la jeune femme sentit son corps tout entier trembler.
 
   — Mariette… ? hésita-t-elle, alors qu’une sourde angoisse l’oppressait.
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Soutenue par les bras réconfortants d’Amélia et de Conrad, Julia s’avança dans l’allée menant à la sortie du cimetière. Le service funéraire avait été simple, digne et émouvant. C’était une belle matinée. Et ce temps magnifique contrastait tant d’avec la tragédie qu’elle vivait qu’elle avait une impression d’irréalité. Comment pouvait-il faire si beau ? Comment les oiseaux pouvaient-ils gazouiller alors que le monde s’écroulait autour d’elle ? Elle avait le sentiment que toute cette « normalité » était presque… « indécente ».
 
   Pas une larme ne coulait sur ses joues. Et pourtant sa mère et son beau-père étaient décédés. Ils revenaient d’un week-end chez des amis qui avaient une maison de campagne dans le Surrey. Leur voiture avait brusquement fait une embardée et était allée s’encastrer dans un arbre. Par la suite, il avait été attesté qu’alors qu’il était au volant, et conduisait à assez vive allure, Dimitri aurait eu un infarctus. Florence et lui avaient tous deux été tués sur le coup.
 
   Sans cesse, Julia se rappelait, avec une certaine amertume teintée de culpabilité, cette conversation qu’elle avait surprise quelques mois auparavant. Ces quelques mots échangés entre son beau-père et sa mère... Sa mère qu’elle avait jugée, à l’époque, bien trop protectrice…
 
   Depuis près d’une semaine, Julia était comme figée dans un état d’hébétude. Elle n’arrivait pas à croire que cela puisse être possible. Tout lui semblait irréel. Elle pleurait bien évidemment leur perte -- la plupart du temps lorsqu’elle était seule --, mais en même temps une part d’elle-même ne pouvait réaliser et admettre la réalité.
 
   Theo était arrivé dès le lendemain, seul. Julia avait été surprise que sa fiancée ne l’accompagne pas. Mais elle n’avait certes pas abordé le sujet avec lui. Elle s’était dit que Marissa n’avait pu se défaire de ses obligations professionnelles et qu’elle arriverait juste à temps pour assister à l’enterrement. Mais elle n’avait apparemment pas pu se libérer non plus pour cette occasion...
 
   Dès son arrivée à « Clarehouse », Theo tel à son habitude, s’était montré d’une solidité sans faille. Tout en soutenant moralement Julia et Mariette qui avaient été terrassées par le drame, il avait organisé les obsèques. Puis, il avait multiplié les réunions de travail afin de rassurer les employés, les sous-traitants, et bien sûr, les partenaires en affaires... Son allure digne dans cette épreuve et son autorité naturelle avait bien évidemment forcé le respect de tout le monde. 
 
   Oui, Theo avait tout pris en charge et tout réglé, songea Julia. Sans doute avait-il trouvé ainsi un dérivatif, un moyen de noyer la peine incommensurable qu’il ressentait après la perte brutale de celui qu’il considérait comme un père...
 
    
 
    
 
   Julia jeta un coup d’œil circulaire à la salle de réception. C’était dans cette pièce que Florence et Dimitri avaient fêté leur noce… il y a sept ans de cela. C’était long sept ans, mais en même temps, elle avait l’impression que c’était hier, songea-t-elle tristement. 
 
   Après le double enterrement, une petite réunion avait été organisée à « Clarehouse ». Maintenant, les quelques proches de Dimitri ayant spécialement fait le déplacement depuis la Grèce pour assister aux obsèques, les amis de la famille, ainsi que les proches collaborateurs venus présenter leurs condoléances, donnaient congé. Theo les raccompagnait à la porte. Un moment auparavant, épuisée et à bout de nerfs, Julia, elle, s’était lourdement assise sur une des chaises. 
 
   Tout au long de cette terrible et interminable journée, elle avait navigué comme dans un brouillard, ou plus exactement dans un cauchemar, entre les petits groupes que formaient les proches et les amis de Florence et de Dimitri. À force de volonté, elle avait pu réprimer ses larmes, mais elle ne pouvait désormais plus les retenir. Et celles-ci, silencieuses, se déversaient maintenant sur ses joues. Elle les sécha de son kleenex.
 
   Un peu plus tôt dans la soirée, Conrad et Amélia l’avaient enlacée et avaient encore une fois prononcé des mots d’encouragement avant de partir. Son amie lui avait fait promettre de l’appeler si elle avait besoin de quoi que ce soit. Elle avait également promis de revenir le lendemain. Julia avait décidé de passer quelques jours dans la propriété des Théakis. Elle désirait mettre les affaires de sa mère en ordre ; choisir quelques souvenirs ; et récupérer le reste de ses propres effets. Et avec l’aide de Mariette et d’Amélia, elle devrait empaqueter l’impressionnante garde-robe de Florence afin d’en faire don à une association caritative… 
 
   Julia sécha vivement ses larmes. 
 
   Elle ne se sentait pas vraiment la force d’entreprendre tout de suite de trier les effets de sa mère. D’ailleurs, même Mariette avait essayé de la convaincre d’attendre quelques semaines. Mais elle préférait en finir. Qu’elle attende quelques jours où des mois cela ne changerait rien, elle en était persuadée. Elle aurait toujours aussi mal… Et puis, elle ne tenait pas vraiment à être encore à « Clarehouse » lorsque Marissa se déciderait à venir « soutenir » son fiancé.
 
   Mais peut-être serait-elle finalement obligée de voir cette dernière plus tôt qu’elle ne l’aurait voulu, songea Julia. Car elle devrait également se rendre avec Theo chez le notaire. Elle ne voyait pas l’intérêt de cette entrevue. De sa mère, cette dernière le lui avait dit dès son dix-huitième anniversaire, elle hériterait d’une somme confortable, qui lui serait reversée sous forme de rente. Et, elle n’avait nul besoin d’attendre le testament de Dimitri pour savoir que celui-ci avait fait de Theo son principal héritier. Dimitri l’avait toujours considéré comme son propre fils. Tous les proches et les membres de la famille étaient donc persuadés que ses parts dans la société, ainsi que « Clarehouse » et presque tous ses biens reviendraient au jeune homme. En héritant de ses parts de la société, Theo deviendrait donc le grand patron. Ce qui signifiait que Theo reviendrait s’installer en Angleterre. Marissa n’hésiterait sans doute pas une seconde à s’expatrier, et ne tarderait pas à traverser l’Atlantique pour rejoindre son fiancé. Et Julia préférait ne pas être présente lorsqu’elle arriverait. 
 
   Leur mariage était prévu pour dans trois mois. Bientôt, Marissa emménagerait à « Clarehouse » en tant que Madame Theodore Neitling…   
 
   Une souffrance indicible fit rage en Julia et, traçant des sillons sur ses joues, des larmes s’y déversèrent de plus belle. 
 
   Elle laissa errer son regard sur les portes-fenêtres à doubles battants d’où les rayons du soleil vespéral pénétraient dans la pièce. Dans le jardin, les bosquets de rosiers anciens aux teintes tendres devaient certainement embaumer l’air de leurs parfums délicats. Les grands chênes et les châtaigniers déployaient leurs longues branches protectrices. Les campanules, les bleuets, les digitales, les dahlias et les boutons d’or, que sa mère aimait tant, n’étaient que des taches de couleurs vives dans la foisonnante végétation. Elle avait toujours aimé ce magnifique jardin à l’anglaise. Elle le trouvait apaisant, rassérénant, lénifiant... Le magnolia au fond du jardin devait être paré de sa couleur d’été : le joli vert tendre de ses feuilles, pensa-t-elle.
 
   Il y a quelques années, elle avait fait une série de clichés dont le sujet avait été ce superbe arbre. Elle l’avait faite avec le tout premier appareil qu’on lui avait offert… Que Theo lui avait offert… 
 
   Tout à coup, elle ressentit comme un poids qui lui oppressait la poitrine, et éprouva une sensation d’étouffement.
 
   Elle avait besoin de prendre l’air…, se dit-elle fébrilement. Mais par-dessus tout, elle avait besoin d’être seule après ces dernières heures interminables, où, face aux proches et aux amis de la famille, pas un instant, elle n’avait pu laisser libre cours à son chagrin.  
 
   Theo fit irruption dans la salle, et appuya sur l’interrupteur. Une douce lumière inonda soudain la pièce. Elle ne s’était même pas rendu compte que la pièce s’était assombrie à ce point. Elle sécha vivement ses larmes et bravement, s’efforça d’esquisser un sourire.
 
   Le jeune homme sentit sa gorge se serrer un peu plus. Toute la journée, il avait vu Julia essayer de se montrer forte. Lui aussi avait tenté de chasser cette peine immense qui lui étreignait le cœur. De soutenir Julia, et de veiller à tout faire pour apaiser son chagrin avaient été plus important que tout.
 
   — Julia…
 
   Au même moment, deux des extra engagés pour l’occasion ouvrirent le battant et stoppèrent net en les voyant.
 
   — Oh ! Excusez-moi, balbutia l’une d’elles confusément. Je reviendrai plus tard.
 
   — Non, non, lui assura Julia. Faites ce que vous avez à faire. 
 
   Puis, ce tournant vers Theo, elle poursuivit.
 
   — Je vais faire un tour dans le jardin. J’ai besoin de…
 
   — Je t’accompagne, l’interrompit-il.
 
   Il la connaissait suffisamment pour savoir que comme un animal blessé, elle voulait se retrouver seule pour pleurer. Mais, il ne pouvait se résoudre à la laisser seule. Et lui-même avait besoin de sa présence. 
 
   Il lui ouvrit la porte battante qui donnait sur la terrasse. Elle fut tentée de refuser son offre, mais finalement, elle réalisa qu’à cet instant, plus que tout autre, elle avait besoin d’être avec lui. 
 
   Alors qu’en silence, ils marchaient lentement, les souvenirs de moments de bonheur qu’elle avait partagés avec Florence et Dimitri affleurèrent à la mémoire de Julia. Et elle ne put retenir les larmes qui perlèrent, à nouveau, à ses cils avant de ruisseler sur ses joues. Elle les essuya discrètement du bout des doigts.
 
   Mais si discret que fût son geste, il n’échappa pas à Theo. Et immédiatement, dans un mouvement presque instinctif, il posa un bras réconfortant sur ses épaules et la serra doucement contre lui. Ressentant soudain un intense sentiment d’apaisement, Julia se laissa aller contre lui.
 
    
 
   


 
   
  
 

Chapitre 8
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   — Viens, Julia. Je te prépare un café, murmura Theo en la guidant vers la direction de la maison d’invité.
 
   Cachée entre les bosquets de rosiers, de plantes vivaces et grimpantes, et les fleurs de saison, la petite bâtisse ressemblait à un cottage de plain-pied. Son style tranchait avec celui de la maison principale, qui était une belle demeure édouardienne. 
 
   Ils pénétrèrent dans le salon et Theo l’invita à prendre place dans le profond canapé tendu de toile. 
 
   — Tu préfères un café léger, je suppose ? demanda-t-il connaissant déjà parfaitement la réponse.
 
   Julia eut un bref mouvement affirmatif de la tête. Elle le regarda retirer sa veste, négligemment la jeter sur le dossier d’un des fauteuils, avant de sortir.
 
   Un moment, la jeune femme laissa errer son regard sur la pièce. C’était sa mère qui avait entièrement refait la décoration du cottage quelques années auparavant. Florence avait voulu lui redonner un style authentique. Elle avait donc fait ôter la peinture des poutres qui maintenant étaient du plus bel effet ; avait fait décaper le parquet qui renforçaient à présent l’impression de confort et de chaleur des lieux. Tout l’intérieur avait été repeint en blanc cassé. Julia avait parfois accompagné sa mère lorsque celle-ci partait chiner les meubles anciens en bois de chêne, certains blanchis, d’autres patinés par les ans. Julia se souvenait du jour où Florence avait fait installer dans l’unique chambre, un grand lit à colonnes. Dans ses rêveries d’adolescentes combien de fois s’y était-elle imaginée dans les bras de Theo ? Mais c’était finalement avec Marissa que Theo avait dormi dans ce lit… 
 
   Julia repoussa fermement cette image loin d’elle.
 
   Dans toutes les pièces, sa mère avait choisi des tissus en coton et en lin dans une déclinaison de teintes allant des couleurs crème en passant par le vert sauge et le taupe. Et le tout donnait maintenant un sentiment d’intimité et de confort. Florence avait adoré s’occuper de la décoration de la maison d’invité et de celle de « Clarehouse ».
 
   Sentant, encore une fois, sa gorge douloureusement se serrer, Julia se leva et se tint près de la fenêtre. D’une main légèrement tremblante, elle repoussa doucement le voilage. Son regard se perdit dans les branches du magnolia. Elle avait toujours aimé plus particulièrement cette partie du jardin. Il donnait l’impression d’être bien loin de cette immense ville tentaculaire qu’était Londres, et de se retrouver en pleine campagne. 
 
   Sa mère aussi avait aimé cette partie du jardin, songea-t-elle en clignant des paupières pour refouler ses larmes.
 
   Portant deux mugs, Theo revint à ce moment-là. Il avait desserré sa cravate et avait dû fourrager nerveusement dans sa chevelure de jais, car celle-ci était maintenant quelque peu ébouriffée. Son visage était marqué par la lassitude, mais aussi par une profonde tristesse. 
 
   Julia s’efforça d’esquisser un sourire en acceptant le café fumant, et prit place à ses côtés sur le canapé. Machinalement, elle se réchauffa les mains sur la tasse chaude. La température ambiante était pourtant loin d’être fraîche. En ce début d’été, il faisait même particulièrement chaud. Néanmoins, ce qu’elle ressentait c’était comme une grande lame glacée qui la réfrigérait de l’intérieur. Oui, elle avait la sensation que son organisme tout entier fonctionnait au ralenti. Même ses pensées tournaient au ralenti… C’était une impression étrange. C’était comme si pour atténuer sa peine, sa tristesse et sa douleur son corps avait décidé de l’anesthésier physiquement.  
 
   — Tu crois qu’un jour cela fera moins mal ? s’entendit-elle murmurer presque indistinctement, tout en posant son mug sur la table basse.
 
   Theo tourna vivement la tête vers elle. Puis, il tendit le bras pour la rapprocher de son grand corps vigoureux en un geste protecteur. Elle frissonna légèrement. Il se dégageait de lui une telle chaleur, une telle force ! Elle leva vers lui ses yeux humides de larmes scintillantes, et leurs regards s’accrochèrent. 
 
   — Je te promets que oui, Julia, dit-il doucement. Pas demain ni dans un mois. Mais je te promets que dans quelque temps les souvenirs heureux rendront ta peine plus supportable.
 
   Il esquissa un faible sourire, puis tendit la main pour replacer une mèche folle derrière son oreille avant de lui effleurer lentement la joue de l’index. Et ce simple contact, leur transmit une véritable onde électrique. Julia emprisonna sa main et en baisa tendrement la paume. 
 
   — Julia…, protesta-t-il doucement.
 
   Julia se pencha vers lui et déposa un baiser léger, presque une caresse, sur sa bouche. Puis, s’écartant légèrement, elle leva à nouveau ses pupilles aigue-marine. Et, elle vit les iris de Theo s’altérer, avant de brusquement s’assombrirent.  
 
   Une seconde plus tard, Theo prit le visage de Julia entre ses mains et délicatement posa ses lèvres sur les siennes en un baiser empreint d’une douce ferveur mélancolique. 
 
   Complètement pâmée, Julia se laissa aller dans la chaleur de ses bras puissants.
 
   Mais qu’était-il en train de faire ? se demanda soudain Theo, en son for intérieur. Était-il devenu complètement fou ? C’était « Shrimpy » qu’il était en train d’embrasser ! 
 
   Il voulut la repousser, mais Julia se pressa plus fortement contre lui. Elle avait tant besoin de lui, de sa tendresse, de sa chaleur, de sa force !
 
   — Julia, ce ne serait vraiment pas une bonne idée, dit-il en parcourant son visage de son regard fiévreux.
 
   — Si au contraire… J’ai tant besoin de toi, Theo, souffla-t-elle en lui offrant à nouveau ses lèvres.
 
   Seigneur ! songea fébrilement le jeune homme. À l’heure actuelle, il n’avait que l’envie de la serrer contre lui ; de l’embrasser, à en perdre haleine ; et de se perdre fougueusement en elle… Mais, c’était pourtant la dernière chose à faire. Demain, ils le regretteraient tous les deux. 
 
   Il tenta de s’écarter.
 
   — Je t’en prie, Theo, insista Julia en déposant une pluie de petits baisers sur son visage. Juste cette nuit… 
 
   Julia posa ses lèvres sur celles de Theo. Elle ne voulait plus penser à rien d’autre qu’à lui. Une part d’elle lui susurra qu’elle faisait preuve d’un manque total de dignité. Qu’il lui ferait l’amour que par pitié. Que c’était Marissa qu’il aimait et allait épouser… Mais, elle repoussa ses pensées torturantes loin d’elle. 
 
   Pour l’heure, elle se moquait de savoir s’il ne lui ferait l’amour que par pitié… D’ailleurs, cela n’était pas tout à fait exact, puisqu’il la désirait. Oui, Theo allait peut-être se marier avec une autre femme, mais pour l’instant, c’était bien d’elle qu’il avait envie… Elle en était persuadée. Et qui sait, peut-être se rendrait-il compte qu’il tenait plus à elle qu’à cette Marissa ? Après tout qu’avait-elle à perdre ? 
 
   Même si demain il la rejetait, jamais elle ne pourrait regretter d’avoir passé la nuit dans les bras de l’homme qu’elle aimait. Oui, même si cela ne devrait durer que quelques instants, toute sa vie elle chérirait ses quelques heures, songea-t-elle avec une sorte d’ivresse.
 
   — Je t’en prie, Theo. Cette nuit, oublions tout…, murmura-t-elle encore en quittant ses lèvres une seconde pour déposer une série de petits baisers sur sa mâchoire virile. 
 
   Tout oublier…, pensa-t-il fiévreusement en poussant un râle. C’était exactement ce dont il avait envie. Se fondre dans cette sensualité, ce désir intense qu’il ressentait pour elle… et oublier la peine et la tristesse qui lui étreignait le cœur depuis presque une semaine maintenant.
 
   Avec une tendresse qui émut Julia, il déposa une série de petits baisers sur son front, sur ses joues… Puis, comme pour les soulager, il baisa longuement ses paupières rougies et gonflées par les larmes versées. D’une main dans le creux de ses reins, il l’attira tout contre lui, et elle passa les bras autour de sa nuque, en poussant un gémissement impatient. 
 
   Alors, il posa enfin ses lèvres sur les siennes. Et très vite il se fit de plus en plus passionné, de plus en plus exigeant. Il lui caressa lentement le dos et la nuque. Puis, il enfouit les doigts dans ses longues boucles soyeuses, avant de lui pencher la tête en arrière. De sa bouche suave, il commença l’exploration de son cou et de sa gorge. Ce que ressentait Julia était indescriptible.
 
   Seigneur ! Pourquoi lui faisait-elle autant d’effets ? se demandait frénétiquement Theo.
 
   Julia ne se rendit même pas compte qu’il l’avait repoussée sur le canapé. Elle n’en prit conscience que lorsqu’il s’allongea sur elle. De sentir son grand corps lourd, ferme et musclé qui dégageait une telle chaleur sur son propre corps fébrile exacerbait son désir pour lui. C’était comme si sa chaleur diffusait en elle sa force virile. Force dont elle avait tellement besoin ! Elle se pressa contre lui pour en absorber plus. Puis, elle ferma les yeux et savoura cette impression vertigineuse, grisante. Plus rien n’avait d’importance. Seuls comptaient ces instants chargés d’émotion, de bonheur invisible et de sensations délicieuses volées à cette journée marquée par la peine, la tristesse et la douleur.  
 
   — Julia… murmura-t-il en relevant légèrement la tête pour reprendre son souffle, tout en plongeant son regard dans le sien. 
 
   Elle lui caressa lentement le visage et il reprit ses lèvres en un baiser plus encore fiévreux. Ses mains parcouraient les formes féminines de Julia au travers des vêtements. Il posa finalement sa main sur son sein dont le téton pointait sous la soie de sa robe. Elle laissa échapper un gémissement lorsqu’il en pinça doucement son mamelon devenu hypersensible. 
 
   Elle se pressa contre lui et lorsqu’elle sentit l’excroissance de son membre durci contre son ventre, elle se mit à onduler sous lui. Elle éprouvait des sensations vertigineuses et, sans qu’elle en ait réellement conscience, de petits soupirs de satisfaction jaillissaient du fond de sa gorge. Quelle différence avec ce qu’elle avait pu ressentir dans les bras de Conrad ! Ce qu’elle était en train de vivre avec Theo était si délicieux et en même temps, si affolant.
 
   — Je te désire à un point…, murmura-t-il tout contre ses lèvres.
 
   Il se redressa soudain, et la soulevant légèrement, fit glisser la fermeture à glissière de sa robe.
 
   Qui aurait pu croire qu’un jour Theo se serait intéressé à elle ? se disait-elle fébrilement. Elle avait l’impression d’être hors du temps et de la réalité. Pourtant, ce soir, il allait lui faire l’amour… En même temps que son excitation augmentait de seconde en seconde, elle était également un peu effrayée. Car elle avait parfaitement conscience qu’elle franchissait une étape importante avec Theo. 
 
   Avait-il déjà éprouvé un tel désir ? songeait fiévreusement Theo. Avait-il déjà expérimenté une telle envie de se perdre dans le corps d’une femme ? Mais cette femme n’était pas n’importe laquelle… En étanchant cette soif qu’il avait d’elle, ne risquait-il pas de pas de tout perdre ? De briser ce lien spécial qui existait entre eux ? Mais il rejeta cette idée. Il ne voulait penser à rien d’autre qu’à ce soir. Toute façon, maintenant il n’était plus capable de réfléchir logiquement. Il avait l’étrange sensation que ce qui allait se passer entre eux avait quelque chose d’inéluctable et d’incoercible… Ils avaient besoin l’un de l’autre… Seul cela comptait.  
 
   Julia caressa fébrilement les larges épaules et le dos musclé de Theo. Puis avide de sentir sa peau sous ses doigts, en tirant sur le tissu doux, elle finit par glisser impatiemment les mains sous sa chemise. Quand sa peau entra en contact avec celle de Theo, elle éprouva une joie indicible qui fut démultipliée lorsqu’elle le sentit légèrement frémir. Elle lui faisait donc autant d’effet qu’il lui en faisait ! songea-t-elle, éperdue.
 
   Et enhardie par cette révélation, elle se mit à lui arracher quelque peu maladroitement ses vêtements. Theo s’écarta enfin d’elle et les quitta rapidement, avant de la rejoindre.
 
   Ses mains brûlantes étaient à nouveau sur tout le corps de Julia. Elle aussi le caressait avidement. Ce moment exceptionnel, elle le vivait d’autant plus pleinement qu’elle avait conscience au plus profond d’elle qu’il serait sans aucun doute unique dans tous les sens du terme. Elle laissa courir ses doigts tremblants d’émotions sur sa peau souple et le serra finalement tout contre elle. Elle désirait maintenant plus que toute autre chose se fondre, se confondre, ne faire plus qu’un avec lui… Mais en même temps, elle voulait que ces instants ne finissent jamais. Elle aurait souhaité avoir le pouvoir de faire en sorte que le temps s’étire à l’infini. 
 
   Julia enfouit son visage dans le creux de l’épaule ronde et musclée de Theo. Elle goûta presque timidement la saveur de sa peau. Elle lâcha un soupir lorsqu’elle le sentit doucement frissonner. 
 
   — Oh ! Theo… Theo… Maintenant…, souffla-t-elle.
 
   Et lorsqu’il la pénétra enfin, elle exulta littéralement. Il l’emplissait totalement. C’était comme si leurs deux corps avaient été façonnés l’un pour l’autre. Le plaisir qu’elle ressentit à s’unir enfin à celui qu’elle aimait depuis des années était indescriptible. C’était comme si, à présent, elle était enfin complète, entière…  
 
   Elle l’aimait tellement ! songea fébrilement Julia en pressant sa bouche contre la peau brûlante de son épaule musclée afin d’étouffer les mots d’amour qui voulaient s’échapper d’entre ses lèvres. 
 
   Theo poussa un râle de plaisir. Ce qu’il éprouvait était indicible. Jamais il n’aurait pensé arriver à un tel degré de jouissance. Cependant, il sentait confusément qu’au plaisir physique était mêlé un maelström de sentiments et d’émotions…
 
   Ils bougèrent ensemble dans une danse sensuelle, langoureuse et… naturelle. Leur étreinte était empreinte d’un subtil mélange de mélancolie, de tendresse et de passion. C’était presque comme si leur corps, leur âme se reconnaissaient. Julia referma ses bras autour de Theo, alors qu’il prenait avidement possession de sa bouche.
 
   Mais très vite, la passion les emporta. Et accélérant le mouvement, ils s’accrochèrent l’un à l’autre et se laissèrent porter par des courants de plaisirs de plus en plus intenses. Et bientôt, ils furent fauchés par une puissante lame qui les laissa extatiques, frissonnants et délicieusement épuisés.  
 
   Ils restèrent un long moment l’un contre l’autre, immobile, écoutant leurs cœurs battre à l’unisson.
 
   Mais déjà, en Theo le désir refaisait surface. Une soif insatiable de Julia s’était allumée en lui. Il se leva et la soulevant dans ses bras, il prit le petit couloir menant à sa chambre. Le cœur battant à tout rompre il se sentait étrangement aussi fébrile qu’un adolescent lors de sa première relation. 
 
   S’il lui restait un minimum de bon sens, il devrait plutôt la raccompagner à « Clarehouse », lui susurra la voix de la raison en lui. Ils avaient commis une erreur… Ou plutôt, « lui », avait commis une erreur. Non ! s’insurgea une autre part en lui. Ces quelques moments qu’il était en train de vivre avec Julia ne pouvaient être plus justes et plus vrais ! Jamais auparavant, il n’avait éprouvé une telle sensation… un « tourbillon » de sensations, plutôt ! Julia avait raison, cette nuit, ils avaient besoin l’un de l’autre, songea-t-il. Rien d’autre n’avait d’importance. Il ne voulait penser à rien d’autre. 
 
   Dès qu’il eut refermé la porte de sa chambre, Theo allongea Julia sur le lit et l’attira contre lui. Il sentit son magnifique corps souple et gracile frissonner, et prit alors avidement possession de sa bouche. Et, tous les doutes et l’appréhension qu’un instant avant, il avait brièvement ressentis s’évanouirent. Un désir pur, presque animal s’empara de lui. C’était bien plus fort que tout ce qu’il avait pu connaître... même avec Marissa. La tendresse qu’ils avaient partagée un moment auparavant laissait maintenant place à la passion.
 
   Julia se pendit à son cou, en se pressant contre lui.
 
   — Oh ! Theo… Theo…, murmura-t-elle lorsqu’il quitta ses lèvres pour déposer une série de baisers dans son cou et dans le creux de son épaule.
 
   Il la sentit vibrer de plaisir entre ses bras. C’était excitant, troublant et grisant à la fois. Jamais il n’avait éprouvé une telle jouissance avec une autre…
 
   Lorsqu’un long moment plus tard, ils se laissèrent aller l’un contre l’autre. Encore essoufflé et le cœur battant de façon erratique après l’extase, Theo se sentit saisi d’une émotion particulière...
 
    
 
    
 
   Julia laissa échapper un soupir d’aise, et se blottit un peu plus contre Theo. Savourant cette nouvelle félicité, lentement elle fit glisser sa main sur le torse glabre du jeune homme. Elle soupira à nouveau de plaisir et déposa un petit baiser sur sa large poitrine. Il répondit à ses gestes tendres en lui effleurant doucement les cheveux. 
 
   Repensant à leurs étreintes, un sourire lascif se dessina sur le visage de Julia. Elle avait pris tant de plaisir à le caresser et sentir son corps viril et musclé frémir sous ses doigts tremblants. Elle avait été émoustillée en se rendant compte de l’effet qu’elle avait sur lui… Elle avait l’impression de sentir encore les mains fermes et puissantes, les lèvres douces et chaudes de Theo partout sur sa peau… Il lui avait chuchoté des mots tendres alors qu’il enflammait son corps de ses caresses savantes et étourdissantes. Et une rougeur colora ses joues lorsqu’elle repensa à la surprise et au plaisir intense qu’elle avait ressenti quand sa bouche gourmande s’était aventurée entre ses cuisses... L’excitation creusa à nouveau son ventre. 
 
   Seigneur ! songea-t-elle. Après son expérience pour le moins insipide avec Conrad, elle n’aurait jamais pensé qu’elle était du genre insatiable… Mais il était vrai qu’elle n’aurait jamais imaginé non plus que faire l’amour pourrait être aussi passionné, grisant, et en même temps, aussi tendre. 
 
   Comment pourraient-ils se séparer après ce qu’ils venaient de vivre ? se demanda-t-elle fébrilement. Cela avait été si intense ! Ils ne pourraient se séparer comme si de rien n’était. Certainement, Theo se rendrait compte que ce qu’il ressentait pour elle était bien plus fort que ce qu’il ressentait pour Marissa… 
 
   Marissa ! Le prénom résonna soudain en elle comme un chant funèbre.
 
   Un très bref instant, Julia songea sombrement qu’elle aurait dû se sentir coupable de l’avoir poussé à tromper sa fiancée. Mais elle devait bien s’avouer que si elle se sentait honteuse à ce moment précis, c’était bien parce qu’elle ne regrettait rien, justement. Et si c’était à refaire, elle ne changerait rien à ce qui venait de se passer. De toute façon, elle ne voulait plus penser à Marissa.  
 
   Non ! Elle ne voulait pas penser à sa fiancée !
 
    
 
   Theo déposa un baiser sur les boucles soyeuses et délicatement parfumées de Julia.
 
   Il avait encore envie d’elle, songea-t-il. La soif qu’il avait d’elle lui était inconnue. C’était comme un élixir envoûtant qui remplaçait son sang dans ses veines… Il avait beaucoup de mal à se reconnaître… 
 
   Il avait complètement perdu la tête. Au cours de cette nuit, il lui avait même fait l’amour sans préservatif… Ce qui ne lui était jamais arrivé. Mais Julia était une jeune femme responsable, et elle devait sûrement prendre la pilule, se rassura-t-il.
 
   Les images de leurs étreintes défilèrent encore une fois dans sa tête. Par moment, il avait étrangement eu la sensation qu’elle était très peu expérimentée… Et à d’autres, elle l’avait caressé à le rendre fou. Même si son plaisir avait été intense, il avait conscience qu’il n’y avait pas qu’une formidable alchimie entre eux. Non, ce n’était pas que physique… Il y avait eu quelque chose de bien plus fort et de particulier. 
 
   Une étrange agitation, dont il refusa de mettre un terme dessus, s’empara soudain de lui, le prit à la gorge et lui noua brusquement l’estomac.
 
   C’était l’affection qu’il avait toujours ressenti pour Julia qui faussait la réalité, se persuada-t-il. Depuis plus de deux ans, une certaine attirance était apparue entre eux. Et aujourd’hui, avec la terrible épreuve qu’ils vivaient, le besoin d’oublier, de réconfort et de tendresse avait cristallisé cette attraction. Car depuis peu, il en avait la certitude, « l’amour » n’existait pas. Il n’y avait pas si longtemps encore, n’avait-il pas également cru éprouver pour Marissa des sentiments « forts et particuliers » ? pensa-t-il sarcastiquement, avant de sombrer dans le sommeil.
 
   Bien plus tard dans la nuit, comme incapables de se rassasier l’un de l’autre, Theo attira Julia à lui, et ils refirent l’amour…
 
    
 
    
 
   Les pâles lueurs de l’aube projetèrent une faible lumière dans la chambre. Ce fut peut-être cette soudaine clarté qui réveilla Theo. En ouvrant les yeux, il éprouva tout d’abord un sentiment intense de bien-être. Il fronça les sourcils. L’espace d’une seconde, il avait oublié la peine et la sensation de vide que lui avait causé la disparition de Dimitri… 
 
   Mais n’était-ce pas là ce qu’il avait cherché en passant la nuit avec Julia ? songea-t-il, sentant la culpabilité poindre en lui.
 
   La veille, il avait désespérément voulu éprouver à nouveau, un sentiment de quiétude. Sentiment qu’il n’avait pas ressenti depuis des semaines maintenant. En fait, bien avant qu’il ne reçoive cet appel lui annonçant l’accident, ce n’était déjà plus à de la sérénité qu’il goûtait... Cela faisait des jours qu’il était en colère… Et le mot « colère » était un euphémisme pour décrire ce qu’il avait ressenti. Il avait été littéralement en rage. Et s’il était sincère avec lui-même, il devait s’avouer que c’était contre lui-même que cette rage avait été dirigée. 
 
   Soudain, l’image de Marissa s’imposa à lui et tout le bien-être qu’il connaissait encore un instant auparavant fondit comme neige au soleil. Une sorte d’amertume l’envahit comme il repensait sombrement à elle. Cette femme l’avait littéralement mystifié. Mais paradoxalement, il s’en voulait peut-être plus à lui-même qu’à elle. Durant des mois, il avait cru savoir ce qu’était l’amour et s’était lancé tête baissée dans cette relation avec Marissa. Il avait été persuadé d’avoir trouvé la femme idéale pour lui… Jusqu’à vouloir faire d’elle sa femme. 
 
   Cependant, durant ces derniers jours, il n’avait presque pas eu l’occasion de penser à son ex-fiancée. La peine et la douleur qu’il avait ressentie à l’annonce des décès de Florence et de Dimitri l’avaient soudain écarté de ses préoccupations. Et pourtant pas plus tard que trois semaines plus tôt, Marissa avait accaparé presque toutes ses pensées, et à chaque fois qu’il avait repensé à elle… il avait littéralement bouilli de rage. Comment avait-il pu être aussi aveugle ? Et surtout aussi longtemps ? Lorsqu’il avait tout découvert, tout avait alors paru si évident qu’il avait été estomaqué d’avoir été si facilement manipulé ! Mais à cet instant précis, il se demandait si quelque part, ce n’était pas plus ou moins consciemment qu’il s’était rendu aveugle… 
 
   Oui, il avait tout d’abord ressenti de la rage… pas de la peine. Il avait bien sûr été choqué sur le moment… Mais il avait très vite dû se rendre à l’évidence. Ce n’était pas de l’amour qu’il avait eu pour cette femme. L’amour ! Ce n’était qu’une illusion, un leurre ! 
 
   Il se rendait compte aujourd’hui que ce qu’il avait ressenti pour Marissa et prit pour des sentiments sincères et profonds n’avait en fait jamais existé. L’aurait-il banni aussi facilement de ses pensées dans le cas contraire ? 
 
   Seul son désir pour elle avait été réel. Oui, une fois ôtées toutes les fioritures sentimentales que l’on tentait d’y coller pour faire « civilisé », seul restait le désir physique brut, naturel, animal, pensa-t-il cyniquement. Et plus jamais il n’oublierait cette leçon.
 
   Et c’était cela qu’il avait ressenti pour Julia. Du désir. Ni plus ni moins. Il ne ferait pas deux fois la même erreur. De plus, mieux valait pour Julia qu’elle continue à côtoyer des garçons de son âge. 
 
   Et en même temps qu’il essayait de s’en persuader, la vision de Julia dans les bras de son petit ami fit surgir en lui une telle bouffée de jalousie qu’un très bref instant, il en eut le souffle coupé. Mais il se reprit aussitôt.
 
   En fait, il se sentait à présent coupable. Entre autres, parce que leurs rapports allaient irrémédiablement changer, et qu’il avait maintenant l’impression d’avoir profité d’elle au pire moment qui soit. Sans compter qu’il avait la sensation d’avoir trahi la promesse qu’il avait faite à Dimitri de prendre soin d’elle. 
 
   Drôle de façon de prendre soin d’elle ! s’admonesta-t-il ironiquement. 
 
   Juste à cet instant, l’objet de ses pensées bougea légèrement et ouvrit les yeux. Son regard aigue-marine tomba dans le sien. L’espace d’une brève seconde, le jeune homme lut une telle tendresse dans ses pupilles qu’il en eut tout à coup l’estomac noué.
 
    
 
    
 
   Un sourire naquit instinctivement sur les lèvres de Julia lorsqu’elle ouvrit les yeux. Elle ressentait un délicieux bien-être, une lénifiante sensation de paix intérieure… 
 
   Son regard tomba sur le visage soucieux qu’affichait Theo. Elle se figea. Et en une fraction de seconde, ce fut comme si elle était balayée par une vague de froid polaire qui la tétanisa. Tel un essaim de sauterelles ne laissant que désolation sur son passage, une peine si intense, qu’elle en était proche de la souffrance physique, s’abattit sur elle. Tout lui revenait en mémoire. Les décès de Dimitri et de Florence, cette impression d’irréalité, l’enterrement, cette terrible sensation de vide, ses suppliques pour que Theo l’aime...
 
   La gorge serrée, elle osa, à nouveau, jeter vers lui, un regard incertain.
 
   Manifestement, il regrettait déjà, songea-t-elle douloureusement. À cause d’elle, parce qu’il a eu pitié d’elle, il se sent coupable d’avoir trahi sa fiancée. Jamais elle n’aurait dû le supplier ainsi… Et jamais il ne lui pardonnera de l’avoir poussé à cela… Pas plus qu’elle ne pourrait oublier cette nuit. Pourtant elle ne devrait jamais oublier qu’elle n’avait été pour lui qu’un ersatz, un succédané… C’était Marissa qu’il aurait voulu serrer dans ses bras. Et c’était la pitié qu’il avait ressentie pour elle qui l’avait poussé à céder à ses suppliques.
 
   Sentant les larmes perler à ses yeux, elle se détourna vivement. Elle n’éprouvait plus que de la douleur. Toute l’euphorie qu’elle avait connue durant cette nuit était maintenant emportée sous une avalanche de sentiments antagonistes. Cependant, songea-t-elle, la seule chose dont elle était certaine à l’instant précis, c’était qu’elle ne voulait pas de sa pitié. 
 
   — Bonjour, Theo, murmura-t-elle sur un ton qu’elle voulut désinvolte, en se redressant. 
 
   — Julia…
 
   — Oh ! Je t’en prie, ne prends pas cet air, intervint-elle toujours sur le même ton en détournant le regard.  
 
   — Je me sens responsable de…
 
   — Tu ne dois pas te sentir responsable de quoi que ce soit vis-à-vis de moi, Theo, coupa-t-elle vivement. Et encore moins coupable vis-à-vis de Marissa. Après cette… journée, nous avions besoin l’un et l’autre d’un peu de réconfort, de chaleur humaine. C’est tout. Il n’y a rien de plus. 
 
   — Julia…
 
   — Je ne vais pas nier qu’il y a quelques années, je me suis crue amoureuse de toi. Mais je sais aujourd’hui que tu avais raison. J’ai confondu l’affection et l’amitié que je ressentais avec des sentiments amoureux. 
 
   Pourquoi alors que Julia prononçait exactement les mots qu’il avait eu l’intention de lui dire, se sentait-il… Quoi ? Il ne savait pas trop ce qu’il éprouvait. Était-ce de la déception ? Une sensation de perte ? De la peine et même une certaine colère ?
 
   — Tu n’as pas à t’inquiéter, poursuivit-elle sans pouvoir le regarder en face. Jamais plus nous ne parlerons de cette nuit. Personne n’en saura rien. 
 
   — Penses-tu sincèrement pouvoir faire comme si rien ne s’était passé ?
 
   Mais pourquoi insistait-il ? s’admonesta-t-il. Ce que Julia disait était plein de bon sens…
 
   — Mais il ne s’est rien passé, dit-elle sur un ton qu’elle voulut léger. C’était juste une nuit sans conséquence… Tu ne vas pas me faire croire que ce sera la première fois pour toi.
 
   Peut-être, se dit sombrement Theo, à part soi, mais jamais il n’aurait pensé, ne serait-ce qu’une seconde, qu’il aurait pu passer une nuit sans lendemain avec Julia ! Et encore moins que cela le toucherait à ce point qu’elle puisse prendre les choses de façon aussi désinvolte ! Mais elle avait parfaitement raison. S’ils voulaient préserver un minimum, les relations amicales qui avaient existé entre eux par le passé, ils devaient oublier… Cependant, au plus profond de lui, il savait que jamais il ne pourrait occulter ces moments de passion, et qu’ils seraient désormais toujours comme une ombre entre eux…
 
   — Très bien, Julia, dit-il d’un ton détaché. Je crois que tu as parfaitement raison. Nous ne reparlerons plus jamais de cette nuit.   
 
   Le cœur en lambeau, la jeune femme attrapa le dessus de lit qui, au bout du matelas, était tout emmailloté autour d’une des colonnes, et s’en fit rapidement un sarong. Puis, le retenant autour de ses seins, elle se leva. Elle fit quelque pas vers la salle de bain, puis arrivant devant la porte, elle se força à esquisser un sourire serein, avant de se tourner vers lui et de le regarder enfin dans les yeux.
 
   — Maintenant, je ferais mieux de me dépêcher de retourner dans ma chambre avant que Mariette ne s’aperçoive que j’ai passé la nuit ici, dit-elle, parvenant miraculeusement à donner à sa voix une certaine légèreté.  
 
   Cependant, ses lèvres tremblaient dangereusement.  
 
   En voyant la porte se refermer sur Julia, la gorge de Theo se noua et il éprouva tout à coup une étrange sensation de perte.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 9
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Tenter de garder une certaine contenance face à Theo avait été, les deux jours suivants, un véritable calvaire pour Julia. À la peine d’avoir perdu sa mère et Dimitri, s’ajoutait l’horrible sensation que plus rien ne serait plus jamais pareil entre Theo et elle. Leur amitié qu’ils étaient plus ou moins parvenus à préserver jusque-là n’était plus qu’un leurre. Même Amélia en les voyant ensemble, à peine quelques minutes – car ils s’évitaient le plus possible – devina immédiatement qu’il s’était passé entre eux, quelque chose d’important. Et il ne fallait pas sortir de Saint-Syr pour deviner quoi. 
 
   Le surlendemain, l’enterrement, alors qu’elles étaient dans le dressing de Florence et finissaient d’emballer dans des cartons ses tenues afin d’en faire don à une œuvre de charité, Amélia fit d’ailleurs, part de ses soupçons à Julia, et celle-ci ne chercha pas à nier. 
 
   — Donc vous avez enfin cessé de jouer au chat et à la sourie, fit-elle avec un petit sourire en refermant un carton à l’aide d’un dérouleur de papier adhésif. Dire qu’il aura fallu un drame pour qu’enfin vous ouvriez les yeux…
 
   — Mais qu’est-ce que tu racontes, Amélia ? Il n’est pas question de quoi que ce soit entre Theo et moi. Je te rappelle qu’il va bientôt se marier.
 
   — Après avoir passé la nuit avec toi ? Alors que vous vous tournez autour depuis des années…
 
   — Theo ne m’a jamais tourné autour !
 
   — Mais toi, si.
 
   — Peut-être, mais c’est Marissa qu’il aime. Tu sais bien que Theo ne s’est jamais intéressé à moi…
 
   — Tu plaisantes ! Il a toujours eu un faible pour toi.
 
   — Il me voyait comme une petite cousine.
 
   — En tout cas, ce qui s’est passé entre vous prouve qu’il ne te considère pas… ou plus… comme une « cousine ». Et d’ailleurs, tu ne réussiras pas à me faire croire que Theo ne sait pas que tu es amoureuse de lui depuis que tu as quatorze ans. 
 
   — Et qu’est-ce que ça change, Amélia ? Puisqu’il ne m’aime pas. 
 
   — Mais ça change tout. Vous avez passé le point de non-retour. Et vu votre comportement, vous êtes en train de le comprendre. Vous ne pourrez plus faire abstraction de vos sentiments.
 
   — Pourquoi veux-tu absolument mettre du romantisme dans ce qui s’est passé, Amélia ? Ce n’était qu’une nuit, fit-elle avec une grande lassitude dans la voix, en se laissant aller contre le dossier de sa chaise. Nous nous sommes laissés emporter… Après l’enterrement… nous avions besoin de réconfort…
 
   — Donc si je comprends bien, Theo a profité de toi dans un moment de faiblesse, s’écria-t-elle ulcérée. Je n’aurais jamais pensé qu’il soit ce genre de type…
 
   — Mais qu’est-ce que tu racontes ? Theo n’a pas profité de moi !
 
   Les mains légèrement tremblantes, Julia replia délicatement une superbe robe de soirée taillée dans une soie éthérée de couleur turquoise. C’était l’une des tenues préférées de Florence. La jeune femme sentit sa gorge se serrer, mais au prix d’un grand effort, elle parvint à se maîtriser, et déposa lentement le vêtement dans le carton. Puis elle lâcha un profond soupir.
 
   — Tu te trompes, Amélia, reprit-elle plus calmement. Theo n’y est pour rien. C’est moi qui l’ai presque supplié…
 
   — Tu ne lui as pas mis un couteau sous la gorge, non plus ! Ce n’est plus un gamin, il savait ce qu’il faisait. Et sûrement plus que toi...
 
   — Oh ! Arrête ! J’avais besoin de lui. Je me sentais si fragile. Il s’est montré gentil, c’est tout. 
 
   — Tu crois sincèrement qu’un homme comme lui passerait la nuit avec une femme simplement par « gentillesse » ? demanda-t-elle, effarée. 
 
   — Dans un moment de détresse, nous avons passé la nuit ensemble sans que cela ne porte à conséquence. Alors, s’il te plaît, Amélia, n’en reparlons plus.
 
   Au regard plein de commisération que lui lança Amélia, Julia sut que son amie n’était pas dupe. Toutes deux savaient parfaitement qu’elle ne pourrait jamais considérer cette nuit qu’elle avec Theo, comme une vulgaire relation sans lendemain… 
 
   — Ce n’est pas possible, vous êtes vraiment aussi borné et aveugle l’un que l’autre ! 
 
   — Tu es vraiment incroyable ! Nous ne sommes pas dans un de tes vieux romans sentimentaux, repartit-elle fermement avant de reprendre plus posément. À toi seule, tu es vraiment un monde de contradictions, Amélia. C’est « toi » qui veux me persuader que mon histoire avec Theo serait plus qu’une aventure ? « Toi » qui ne prends jamais tes relations au sérieux, et qui t’arranges toujours pour qu’elles ne durent jamais plus de trois mois ? 
 
   — Que veux-tu, ma vieille ! Cela fait six ans que je suis avec assiduité votre palpitant roman photo, répliqua malicieusement son amie, et que j’attends avec impatience le dénouement ! Alors comment, aujourd’hui, je pourrais accepter une fin aussi triste ? 
 
   — De toute façon, je ne vois pas pourquoi je suis étonnée, dit Julia exagérément fataliste, mais ne pouvant malgré tout s’empêcher de sourire. Vu que tu te gaves littéralement de romans sentimentaux datant du siècle dernier… Et je ne parle même pas de tous ces films qui datent de la préhistoire que tu m’obliges à regarder avec toi…
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   À la pensée qu’elle allait bientôt revoir Theo, les entrailles de Julia se nouèrent. Elle était arrivée quelques minutes en avance à leur rendez-vous, et pour la première fois de sa courte existence, elle regrettait cette habitude qu’elle avait, de toujours ajouter un quart-heure sur son temps de trajet. Elle changea nerveusement de position sur le confortable fauteuil qu’elle occupait, et jeta un bref regard sur la secrétaire assise derrière son bureau à quelques mètres de là. 
 
   Maître Mitchell, le notaire de Florence et Dimitri, les avaient convoqués Theo et elle pour la lecture des testaments de ses clients. Julia avait hésité à se présenter à ce rendez-vous. De revoir Theo après ces quelques jours, et de devoir jouer l’indifférence était, pour elle, pire que tout. Et elle redoutait justement de ne pouvoir être aussi placide qu’elle le voudrait. Et s’il découvrait que malgré ce qu’elle avait prétendu, c’était bien de l’amour qu’elle ressentait pour lui ? De revoir de la pitié dans son regard lui serait insupportable. Mais elle avait réussi à se raisonner, et à se persuader qu’elle pourrait faire face. 
 
   La seule chose dont, pour l’heure, elle pouvait se réjouir, c’était Mariette qui la lui avait apprise la veille. Et si cette nouvelle était plutôt surprenante, pour elle s’était un soulagement que de savoir qu’elle ne rencontrerait pas Marissa aujourd’hui. Apparemment, celle-ci n’avait toujours pas pu se libérer de ses obligations et n’avait pas encore traversé l’Atlantique pour rejoint Theo. 
 
   La discrète sonnerie de l’ascenseur tinta. Julia tourna la tête et son cœur fit une embardée lorsque Theo sortit de la cabine. Elle remarqua immédiatement l’ombre présente sous ses yeux. Et il avait également les traits bien plus tirés que la semaine précédente. Sans aucun doute, tout comme elle, accusait-il maintenant les effets du choc et de la douleur qu’avaient été les décès de Florence et Dimitri. Sans parler pour lui, de l’accumulation de fatigue. 
 
   De sa démarche souple, assurée, Theo se dirigea vers elle. Une fraction de seconde, elle crut voir son regard argent se troubler. Mais, tout de suite, elle douta de ce qu’elle avait vu, car un sourire chaleureux éclaira son beau visage viril. Et, elle s’astreignit à répondre à son sourire. Mais elle savait que celui-ci devait paraître bien crispé. D’ailleurs, l’imperceptible tremblement aux commissures de ses lèvres devait trahir sa nervosité.
 
   — Julia, la salua-t-il. 
 
   — Bonjour, Theo, répondit-elle en essayant désespérément d’être la plus naturelle possible.
 
   Après avoir brièvement salué la secrétaire, Theo prit place aux côtés de Julia. L’assistante de Maître Mitchell décrocha immédiatement son téléphone pour prévenir son patron. 
 
   — Je t’ai laissé plusieurs messages. Je pensais…
 
   — Oui, excuse-moi, Theo, l’interrompit-elle précipitamment. En fait, je n’ai vérifié mes messages qu’aujourd’hui. 
 
   — Comment vas-tu ? demanda-t-il en la fixant avec une intensité qui la rendit fébrile. 
 
   Il avait dû remarquer ses paupières rougies et cernées. Oh ! Elle avait parfaitement conscience d’avoir une mine affreuse ! La nuit précédente, sans doute stressée par cette entrevue, elle n’avait pratiquement pas fermé l’œil de la nuit. Elle avait pleuré sur la disparition de Florence et Dimitri, et sur la perte irrémédiable de l’homme qu’elle aimait.  
 
   Elle détourna la tête et pria pour que Maître Mitchell les reçoive immédiatement.
 
   — Plutôt bien…
 
   — Ne me mens pas, Julia. Depuis quand n’as-tu pas dormi ? 
 
   — Je t’assure que je vais mieux, Theo. 
 
   — Si tu as besoin de parler, tu sais que je serai toujours là pour toi, n’est-ce pas ?
 
   Elle lui accorda un faible sourire. Il reprit.
 
   — Je vais devoir bientôt retourner à New York pour quelque temps. 
 
   — Je m’en doute, fit-elle doucement, alors qu’elle avait l’impression que son cœur se mettait à saigner à la pensée qu’il allait retrouver Marissa.
 
   Même si dès le départ elle avait su que jamais il ne romprait avec sa fiancée, de savoir qu’il allait chercher auprès d’elle le réconfort afin de soulager sa peine ; qu’il allait la serrer contre lui et lui accorder tout son amour, lui fut tout à coup presque insupportable.
 
   Comment parvint-elle à rester stoïque et impassible ? Où puisa-t-elle suffisamment de force pour accentuer son sourire, et le rendre crédible ? Elle-même n’aurait su le dire…
 
   — Comme tu t’en doutes, je dois régler un certain nombre de choses et préparer mon retour définitif ici, poursuivit-il. Mais comme je te l’ai dit, je serais toujours là pour toi. Si nous allions prendre un café en sortant d’ici ?
 
   Oh, non ! pensa, Julia. Elle ne se sentait pas la force de jouer plus longtemps cette comédie. 
 
   — Je suis désolée, Theo. J’ai déjà un engagement. Peut-être une prochaine fois…
 
   La porte de maître Mitchell s’ouvrit et celui-ci apparut. Quinquagénaire de taille moyenne, et légèrement bedonnant, ce dernier s’avança vers eux le visage éclairé d’un sourire sincère.
 
    
 
    
 
   Lorsqu’un long moment plus tard, Maître Mitchell les abandonna un instant pour répondre à un appel privé, Julia qui n’en revenait toujours pas de ce qu’elle venait d’entendre se tourna vers Theo.
 
   — Tu savais déjà, n’est-ce pas ? interrogea-t-elle.
 
   — Oui, reconnu simplement le jeune homme, avant de reprendre d’une voix empreinte de tristesse. Dimitri m’avait fait part de ses intentions, il y a plusieurs mois. Seulement, je n’aurais jamais pensé que cette clause pourrait un jour s’appliquer…
 
   Un court silence chargé d’un maelström de sentiments pesa lourdement dans la pièce. 
 
   — Je ne peux pas accepter cet argent, murmura finalement Julia. Je n’y ai aucunement droit…
 
   — Dimitri t’a toujours considéré comme sa fille, Julia. Tu ne peux pas bafouer ses dernières volontés. Tu y as pleinement droit à ce qu’il t’a légué. D’ailleurs, je…
 
   — Non, le coupa-t-elle vivement. De savoir qu’il m’aimait comme sa fille, c’est tout ce qui compte pour moi !
 
   — Conduis-toi en adulte, Julia. Tu…, commença-t-il avant de s’interrompre abruptement, car le notaire qui venait d'entrer dans la pièce reprenait place derrière sa table de travail.
 
   Elle ne se conduisait pas en adulte, elle ? songea Julia, amère. Oui, peut-être n’avait-il pas tout à fait tort. La preuve, l’espace d’un court, d’un très bref instant, elle s’était laissée aller à penser que Theo pourrait la préférer à Marissa… Cependant, si elle ne se conduisait pas en adulte, comme il le prétendait, au petit matin de leur nuit passionnée, elle aurait cherché à le détourner par tous les moyens de cette Marissa ! Cette femme qui prétendait l’aimer, mais qui pourtant n’avait même pas daigné lui accorder le réconfort de sa présence ! Mais sans doute, l’amour qu’il lui portait était si fort qu’il lui trouvait toutes les excuses ?  
 
   Oh ! Oui ! Adulte elle était, car jamais il ne saurait à quel point elle avait mal.
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   — Donc Dimitri t’a laissé une petite fortune, mais tu n’auras pas droit d’y toucher avant cinq ans, répéta Amélia quelque peu surprise. Mais pourquoi de telles dispositions ?
 
   — Tu sais qu’il était très protecteur avec moi…
 
   — Mais de là à te rendre dépendante de Theo…
 
   — Je ne serais pas dépendante de lui. Il est juste responsable de cet héritage jusqu’à mes vingt-cinq ans. Et d’ailleurs, je ne peux pas accepter l’argent de Dimitri… Après tout, je n’étais que sa belle-fille… Il n’aurait jamais dû me laisser une pareille somme.
 
   — Ne me dis pas que tu penses sérieusement à refuser ce qu’il t’a laissé, Julia !
 
   — En fait, Theo voulait que le notaire prenne des dispositions pour qu’une rente me soit versée durant les cinq prochaines années, en complément de ce que ma mère m’a laissé. Mais j’ai refusé. 
 
   Sachant pertinemment que son amie pouvait se montrer particulièrement obstinée lorsqu’elle l’avait décidée, Amélia ne fit plus aucun commentaire. 
 
   Et Julia se réfugia dans le silence. En fait, tout cela était bien ses dernières préoccupations, songea-t-elle douloureusement.
 
   — Ça t’a bouleversée de le revoir, n’est-ce pas ? Comment s’est-il comporté avec toi ? 
 
   — Comme d’habitude. Comme si cette nuit n’avait jamais existé.
 
   — Mais tu ne peux pas vraiment le lui reprocher. C’était ce que vous aviez décidé tous les deux.
 
   — Je le sais très bien, Amélia. D’ailleurs, je ne lui en veux même pas vraiment... Ça fait mal, c’est tout. 
 
   — Quand part-il ?
 
   — Dans quelques jours… Je ne pense pas que je pourrai supporter de le revoir avec cette femme. De savoir qu’il va vivre avec elle dans la maison où j’ai sans doute passé les meilleures années de mon adolescence et où j’ai été si heureuse… m’est presque insupportable. Si je pouvais ne plus être dans la région lorsqu’il reviendra avec elle !
 
   — Et pourquoi pas ? Nous avions vaguement parlé de faire le tour des plages des Cornouailles cette année. Nous pourrions maintenir ce projet, sauf que notre départ serait définitif... Rien ne te retient plus ici. Et moi, ce n’est pas ma famille qui va regretter mon départ. Je suis même certaine que plus je serai loin et mieux ils se porteront.
 
   — Mais on ne peut pas tout laisser en plan comme ça…
 
   — L’année universitaire est presque terminée. Tu pourrais sans difficulté t’inscrire dans une autre fac. Moi, j’estime avoir assez perdu mon temps et j’ai envie de me lancer dans la vie active…
 
   Julia l’interrompit d’un geste. Tout cet enthousiasme de la part d’Amélia était feint, c’était évident.
 
   — Maintenant, Amélia, ordonna-t-elle avec fermeté, je veux que tu me dises ce qui t’arrive. Et je ne te laisserais pas en paix tant que tu ne m’auras pas dit ce qui se passe.
 
   Le visage d’Amélia se décomposa soudain aggravant l’inquiétude de son amie. Durant quelques secondes, une multitude d’émotions se peignit sur sa figure livide, puis elle se décida enfin à parler. Elle parvint à reprendre une certaine contenance, et raconta le plus brièvement possible ce qui était devenu, depuis quelques semaines, un véritable calvaire pour elle.
 
   — Mais pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé ? s’exclama vivement Julia effarée.
 
   — Je suis désolée de t’en parler maintenant… Avec tout ce que tu vis…
 
   — Mais ne dis pas de bêtise, Amélia ! Nous nous sommes toujours soutenues toutes les deux… 
 
   Puis, incrédule, elle s’interrompit brusquement et secoua doucement la tête.
 
   — Je ne comprends pas comment tu as pu garder tout cela sans rien dire… murmura-t-elle presque indistinctement.
 
   — Au début, comme une idiote, je me suis sentie flattée… J’étais persuadée que c’était quelqu’un que je connaissais et qu’il ne tarderait pas à se présenter… Après j’ai voulu me persuader que c’était une mauvaise blague. Et puis, à un moment, tout a basculé et il a commencé à m’envoyer des lettres d’insultes… 
 
   — J’étais sûre que tu me cachais quelque chose… Mais jamais je n’aurais pu imaginer une chose pareille.
 
   — Je ne voulais pas t’inquiéter inutilement. J’étais persuadée qu’au bout de quelque temps, il se lasserait…
 
   — Mon Dieu, tu as dû vivre un enfer ! Mais pourquoi ? Pourquoi ne m’avoir rien dit, Amélia ? Mais comment as-tu pu endurer tout cela toute seule, sans jamais vouloir m’en parler ? Je pensais qu’on se faisait confiance… Qu’on se disait tout. Je ne t’ai jamais rien caché…  
 
   — Julia, je t’en prie, ne m’en veut pas…
 
   — Mais tu ne comprends pas ! Ce n’est pas à toi que j’en veux ! C’est à moi. Comment j’ai pu être aussi aveugle ? 
 
   — Ne te reproche rien... 
 
   — Je voyais bien que tu étais en train de changer, que tu te repliais sur toi-même… J’aurais dû insister au lieu de me contenter de tes explications vaseuses.
 
   — J’étais sûre que j’arriverais à régler ce problème toute seule, sans t’inquiéter. Mais il est devenu plus virulent. Et si je t’en parle maintenant, c’est parce qu’il me fait vraiment peur, Julia. Je ne sais pas si je suis devenue parano, mais je suis persuadée qu’il me suit partout… 
 
   — Il faut aller porter plainte, Amélia.
 
   — Mais que veux-tu qu’elle fasse la police ? s’exclama-t-elle. Je n’ai pas la moindre petite idée de qui ça peut être. Tout ce dont je suis certaine, c’est qu’il connaît… beaucoup de détails sur moi.
 
   — Mais tu ne peux pas rester comme ça. Tu dois porter plainte… As-tu conservé ces… lettres ?
 
   — Certaines, oui.
 
   Amélia alla chercher les courriers et Julia, de plus en plus horrifiée, en lut quelques-unes. Puis, ne pouvant plus supporter toute cette noirceur, tout ce déchaînement de violence, les mains tremblantes, elle repoussa cet amas immonde sur la table basse.
 
   — Cela ne fait aucun doute, ce n’est pas une mauvaise plaisanterie, finit-elle par dire. Et il n’a jamais cherché à rentrer en contact avec toi autrement que par ces lettres ?
 
   — Non.
 
   — Pas de mails, de textos anonymes…
 
   — Non. Il est bien trop intelligent pour ça. Il sait très bien qu’avec les lettres, la police ne risque pas de remonter jusqu’à lui. Des lettres dactylographiées postées de différents endroits… Comment veux-tu qu’ils puissent le retrouver ?
 
   


 
   
  
 

Chapitre 10
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Helstonall, Cornouailles, aujourd’hui…
 
    
 
   La lumière vive du plafonnier du véhicule ne laissait aucun doute sur l’éclair de fureur qui brilla dans le regard de Theo. 
 
   — D’après toi, Julia ? répéta-t-il, d’un ton cinglant.
 
   Le sang de Julia ne fit qu’un tour. Elle blêmit, puis rougit tour à tour. 
 
   — Je ne sais pas, balbutia-t-elle pitoyablement.
 
   — Très bien. Je vais t’expliquer la raison pour laquelle je suis ici. Je vous ramène Zoé et toi à « Clarehouse ».
 
   — Tu n’as rien trouvé de plus absurde ? demanda-t-elle, regagnant quelque peu contenance, avant de reprendre calmement, tout en écartant la main de Theo qui lui maintenait toujours le menton. Je n’irai nulle part avec toi.
 
   — Mais, je ne te laisse pas le choix, Julia, repartit Theo avec un calme plus inquiétant que jamais. 
 
   — C’est ce qu’on verra, siffla-t-elle entre les dents.
 
   — Crois-tu que je vais te laisser me priver de « ma » fille plus longtemps ?
 
   Le cœur de la jeune femme se serra douloureusement, mais elle repoussa cette faiblesse. Elle devait à tout prix garder le contrôle de la situation. 
 
   — Comment as-tu pu faire une chose pareille, Julia ? ajouta-t-il comme s’il n’arrivait toujours pas à y croire.  
 
   Sans ciller des paupières, elle affronta son regard gris acier. 
 
   — Zoé est « ma » fille, Theo, affirma-t-elle calmement. Et c’est moi qui prends les décisions la concernant... 
 
   — Je suis son père et j’ai autant de droits que toi, l’interrompit-il sèchement. Moi qui croyais te connaître, de minute en minute, je réalise à quel point je m’étais fourvoyé à ton sujet. 
 
   Il éteignit le plafonnier, avant de démarrer. 
 
   Mais après tout, pourquoi était-il si étonné de s’être une nouvelle fois fait duper par une femme ? s’interrogea-t-il, in petto. N’était-il pas allé à bonne école avec Marissa ? Oui, mais Julia avait été la seule femme qu’il avait vraiment cru connaître… En fait, il avait été plus aveugle encore avec elle qu’avec Marissa !  
 
   — Je crois qu’on n’est plus très loin de chez toi, n’est-ce pas ? demanda-t-il tranquillement, bien que connaissant parfaitement la réponse.
 
   — Il est hors de question que tu t’immisces dans ma vie. Gare-toi là. On n’a rien à se dire toi et moi. 
 
   Pour la première fois, Theo sembla s’émouvoir quelque peu.
 
   — Je te conseille d’arrêter là tes enfantillages, Julia, ordonna-t-il afin qu’elle saisisse sans ambiguïté, qu’il n’avait aucune intention de supporter son entêtement. Nous allons chercher Zoé, et nous rentrons à Londres, dès ce soir.
 
   Julia crut qu’elle allait s’étrangler de surprise. Un très bref instant, elle se tétanisa. Rentrer à Londres le « soir même » ? Était-il devenu fou ? s’interrogea-t-elle. Puis dans un sursaut de révolte, elle reprit la parole avec une certaine virulence.
 
   — Je te préviens que je fais un scandale si tu ne me laisses pas descendre immédiatement de cette voiture. 
 
   Avec une arrogante nonchalance, il se contenta de lui jeter un bref regard plein de dédain, avant de le reporter à nouveau sur la route.
 
   Durant un moment, un pesant silence s’installa entre eux.
 
   — Très bien, Julia. Nous allons mettre quelques petites choses au clair. Premièrement, concernant Zoé, je ne te laisse pas le choix. Deuxièmement, je sais que tu n’as pas l’argent nécessaire pour commencer les travaux de ta pâtisserie. 
 
   Les pupilles aigue-marine de Julia étincelèrent.
 
   — Et ça te réjouit de voir que tu détiens un pouvoir sur moi ? Tu t’en délectes, hein ? cracha-t-elle hargneusement.
 
   — Concernant tes finances, si tu n’avais pas voulu jouer les têtes de mule, il y a deux ans, tu ne serais pas dans cette situation aujourd’hui, Julia. Je t’avais proposé une rente. C’est toi qui l’as refusé. Et je dois dire que maintenant que je vois avec quel acharnement, tu essaies de me priver de mon droit à être père, je ne m’étonne plus d’une part, de ton départ précipité et inexpliqué. En effet, si tu n’étais pas partie, comment aurais-tu pu continuer à me cacher l’existence de Zoé ?
 
   — Figure-toi que ma vie ne tourne pas autour de ta petite personne, rétorqua-t-elle sarcastiquement. Il y a deux ans, j’ai quitté Londres pour bien des raisons. Et si à l’époque je ne t’ai pas dit que j’étais enceinte, c’était parce que tu étais fiancé et sur le point de te marier. Dois-je te le rappeler ?
 
   Un très bref instant un sentiment de culpabilité assaillit soudain Theo. Mais il le repoussa impitoyablement. Sur le moment, il n’avait pas pensé que c’était important de la détromper au sujet de Marissa. Peut-être aurait-il dû la mettre au courant, mais comment, aussi, aurait-il pu deviner qu’ils avaient conçu un enfant ? L’idée qu’elle puisse tomber enceinte ne l’avait effleuré qu’une seconde. Même s’il était vrai que pour la première fois, il s’était montré imprudent, il avait également été persuadé que Julia devait forcément se protéger. Après tout, d’après ce qu’elle lui racontait, n’avait-elle pas eu nombre de petits amis ? Mais peut-être était-ce là qu’un autre de ses nombreux mensonges !
 
   — Tu pourras chercher toutes les excuses, Julia, mais la réalité c’est que rien ne t’empêchait de me prévenir malgré tout. Et même lorsque tu as su que je ne m’étais pas marié, tu ne t’es pas précipité pour m’annoncer ta grossesse !
 
   — Je ne l’ai su que lorsqu’on s’est vu l’autre jour…
 
   — Et tu m’as regardé bien en face pour me parler de ta « pâtisserie » sans daigner me dire que j’avais une fille d’un an et demi ! 
 
   — Tu crois que c’était aussi simple ! Je ne m’attendais pas du tout à apprendre que tu ne t’étais jamais marié. Et puis, je devais réfléchir à ce qui serait le mieux pour Zoé…
 
   — Dit plutôt le mieux pour toi ! Sans doute – à juste titre – craignais-tu de devoir oublier ton mode de vie actuelle ! s’exclama-t-il avec hargne et détermination.
 
   — Je ne peux pas le nier… Aujourd’hui, ma vie est ici, Theo. J’y ai mes amis, j’y ai construit mon avenir…
 
   Il l’interrompit abruptement.
 
   — Qui, si je peux me permettre, est bien compromis avec cet incendie criminel. D’ailleurs, si tu n’étais pas aussi égoïste, tu aurais admis que de réaménager à Londres avec ma fille, afin de l’éloigner de tout danger, est la seule chose raisonnable à faire… Mais, de toute façon, je ne te laisse pas le choix. Zoé et toi, vous rentrez à Londres dès ce soir. 
 
   Julia faillit laisser échapper un rire nerveux. Elle avait l’impression d’avoir soudain été propulsée dans un monde parallèle. 
 
   Pas le choix ? Mais pour qui se prenait-il ? Elle avait dû mal comprendre, pensa-t-elle. Sans aucun doute, était-elle bien trop fatiguée, et son cerveau ne retransmettait pas correctement les informations. Oui, c’était forcément la seule et unique explication plausible à l’absurdité de ce qu’elle venait d’entendre... À moins que ce ne soit lui, qui soit devenu complètement fou ? Oui, Theodore Neitling avait sans doute perdu l’esprit. 
 
   Elle lui jeta un regard méprisant, avant de crânement détourner la tête, alors qu’il manœuvrait pour garer le véhicule devant son immeuble. Cependant, elle tressaillit légèrement lorsqu’un instant plus tard, il plaqua les paumes de ses mains de part et d’autre de sa figure et l’obligea à tourner la tête vers lui. 
 
   Dans ses prunelles gris acier, elle vit une telle détermination, qu’elle comprit sans l’ombre d’une ambiguïté, qu’il était loin d’avoir parlé à la légère. Bien au contraire. 
 
   Le beau visage viril de Theo n’était maintenant qu’à quelques centimètres du sien. Dans sa poitrine, elle sentait son cœur s’affoler et rebondir frénétiquement contre ses côtes. Elle parvint malgré tout à garder son sang-froid.
 
   — Et comment comptes-tu nous obliger à te suivre ? demanda-t-elle, bravache. Tu as l’intention de nous jeter dans le coffre, bâillonnées, pieds et poings liés, et à demi comateuses ? 
 
   — Je sais que tu es capable de beaucoup d’impulsivité et d’entêtement, Julia. Mais, je sais aussi que tu peux te montrer raisonnable lorsque c’est nécessaire. Aussi, je suis persuadé que tu prendras la bonne décision. D’autant plus que si tu m’obliges à entamer une procédure afin d’obtenir la garde pleine et entière de Zoé, tu sais que j’ai toutes les chances de l’obtenir. Tu reconnaîtras que tu n’es pas vraiment en position favorable pour espérer conserver sa garde, murmura-t-il sur un ton presque détaché. 
 
   Dans la tête de Julia, les mots implacables qu’il venait de prononcer s’entrechoquaient douloureusement dans une suite sans fin. Avec quelle nonchalance et quel détachement, il la menaçait de lui enlever sa fille ! Croyait-il vraiment qu’elle allait le laisser débarquer dans leur vie à toutes les deux, et tout saccager ?
 
   — Salaud ! siffla-t-elle entre ses dents. Comment peux-tu penser que je vais abandonner la vie que je me suis construite ici, et te suivre, comme si de rien n’était ?
 
   — Si tu as fini de m’insulter, dit Theo toujours inébranlable, le visage aussi rigide qu’un monolithe, allons chercher Zoé. Ensuite, nous prendrons la direction de « Clarehouse ».
 
   Désespérément, Julia cherchait des arguments pour contrecarrer l’implacabilité et l’assurance de Theo, mais son cerveau refusait de fonctionner normalement. Toute cette situation était bien trop inattendue. Elle était totalement prise au dépourvu. Même si, poussé par Amélia, elle se disait souvent qu’elle devrait tôt ou tard, prévenir Theo de sa paternité, elle avait pourtant toujours espéré que cette révélation se ferait le plus tard possible… Elle avait même pensé qu’elle pourrait retarder ce moment pénible, tant que Zoé ne l’interrogerait pas sur son père… Ce qui lui donnerait quelques années de répit. 
 
   — Je n’ai pas l’intention de tout quitter comme ça. Je ne vais pas abandonner Amélia, alors que nous avons des ennuis financiers par-dessus la tête… 
 
   — Je financerai les rénovations de votre pâtisserie, à la condition que tu rentres immédiatement à Londres avec moi, Julia, affirma Theo.
 
   — Mais je ne peux pas partir comme ça. Et en pleine nuit, qui plus est, s’obstina-t-elle, alors même qu’elle sentait sa détermination vaciller.
 
   — Je te rappelle que je ne te laisse pas le choix, Julia, riposta Theo plus inflexible que jamais. 
 
   — Et moi je te répète que je ne peux pas partir comme ça, essaya-t-elle de temporiser alors qu’elle voyait la situation totalement lui échapper. Avec Jack, nous devions commencer les réparations dans le salon de thé… 
 
   Au nom de « Jack », Theo se raidit. Sur les photos prises par le détective, un homme semblait particulièrement proche de Julia. Sans doute est-ce ce fameux « Jack ». Theo fut surpris par l’intensité du sentiment de jalousie qui s’empara soudain de lui. Sans même le connaître, il détestait déjà cet homme.
 
   — Tu crois que ta maudite pâtisserie me préoccupe le moins du monde en ce moment ? repartit-il sèchement.
 
   Puis, plus posément, il reprit.
 
   — Écoute, Julia, cela fait des mois que tu me caches que j’ai une fille. Et je te le dis le plus calmement possible. Il est hors de question que vous restiez ici alors qu’un pyromane sévit. Concernant ce Jack, j’espère pour lui qu’il n’envisageait pas de prendre ma place auprès de ma fille, car il risque d’être déçu.  
 
   Pour la seconde fois en quelques minutes, Julia réprima à grand-peine le rire nerveux qui lui montait à la gorge.
 
   — Tu n’as pas ton mot à dire sur ma relation avec Jack. Pas plus qu’avec qui que ce soit d’autre, d’ailleurs. 
 
   — Je te rappelle que je suis le père de Zoé, et que moi aussi j’aurai désormais mon mot à dire concernant son éducation…
 
   — Ça, ça reste à voir, rétorqua-t-elle vivement.
 
   — C’est tout vu, Julia. 
 
   — Mais, puisque je te dis…
 
   — Ne me pousse pas à bout, Julia, coupa-t-il. Il est temps pour moi de faire connaissance avec ma fille. Allons, descends maintenant. 
 
   Julia fulminait littéralement. Elle ne pouvait que constater que Theo avait pris le pouvoir sur sa vie. 
 
   Pour l’instant seulement ! se promit-elle. Car, s’il était vrai qu’elle ne pouvait décemment le priver de passer quelques jours avec sa fille ; elle n’avait pas non plus l’intention de retourner définitivement à Londres. 
 
   Elle s’apprêtait à sortir du véhicule lorsqu’elle se rendit compte que son chignon pendouillait lamentablement, et entreprit de le refaire. En effet, celui-ci n’avait pas résisté à la lutte qui les avait opposés, Theo et elle, quelques minutes plus tôt. Profitant de cette occasion pour gagner un peu de temps afin de retrouver son calme, elle ôta lentement ses épingles à cheveux. Puis avec des gestes sûrs, nés de l’habitude, elle torsada minutieusement sa longue chevelure couleur ébène, avant d’en faire un chignon impeccable. 
 
   Malgré son irritation face à l’attitude pour le moins puérile de la jeune femme, Theo sentit quelque chose frémir en lui, alors qu’elle accomplissait ses gestes simples, mais qui avaient pourtant quelque chose d’étrangement intime.
 
   Dès qu’elle eut terminé, il descendit du véhicule. Puis, le contournant rapidement, il lui ouvrit la portière. Et ne lui laissant pas le choix, il lui maintint le bras afin de l’aider à sortir de l’habitacle. Il l’obligea ensuite à se tourner vers lui.
 
   — Julia, je te préviens que pour ce soir, avec ton agressivité, tu es arrivée à la limite de ma tolérance. Alors je te conseille de ne pas faire d’esclandre devant Amélia, dit-il d’une voix calme et mesurée qui sonna aux oreilles de Julia comme la pire des menaces.
 
    
 
    
 
   Lorsqu’ils pénétrèrent dans le salon, Amélia qui au même moment, sortait de la cuisine, une tasse de thé à la main, resta bouche bée face à Theo.
 
   Elle se ressaisit pourtant rapidement. 
 
   — Et bien, si je m’attendais, dit-elle avec un large sourire. Cela me fait plaisir de te voir Theo.
 
   Visiblement exaspérée par le très bon accueil que son amie faisait à celui qu’elle considérait désormais comme un ennemi, Julia lança à cette dernière un regard appuyé. 
 
   — Moi aussi, je suis heureux de te revoir, Amélia, répondit le jeune homme sans plus accorder la moindre attention à Julia.
 
   Tout en échangeant des civilités avec Amélia, Theo entreprit immédiatement une opération de séduction. 
 
   Il affichait une telle assurance en toutes circonstances, que c’en était déconcertant pour quelqu’un faisant partie du commun des mortels, pensa ironiquement Julia. Il avait toujours été doué pour les contacts humains. C’était quelque chose d’inné chez lui.
 
   Quelque peu écœurée par le manège de Theo, et irritée par le comportement de sa meilleure amie, Julia s’excusa rapidement. Sentant sur elle le regard lourd de menaces de Theo, elle tourna pourtant résolument les talons.
 
   Elle longea le petit couloir, et repoussa doucement la porte de sa chambre, où Zoé dormait à poings fermés. Puis, elle laissa le battant ouvert pour profiter de la lumière du couloir afin d’éviter de la réveiller... Ce qu’elle serait, de toute façon, sans doute obligée de faire, si elle n’arrivait pas à convaincre Theo de retarder leur départ, au moins, jusqu’au lendemain.
 
   Dès qu’elle vit sa fille blottie dans le petit lit, Julia sentit son cœur se gonfler de bonheur. Se penchant sur son petit visage endormi, elle déposa sur son front, un baiser aussi léger qu’une plume.  
 
   — Maman est enfin rentrée, mon petit cœur, chuchota-t-elle.
 
    
 
    
 
   — Où en est l’enquête ? demanda Theo en posant sur la table, la tasse de café que venait de lui offrir Amélia. Ont-ils une piste quelconque ?
 
   La jeune femme s’installa dans le fauteuil lui faisant face.
 
   — En fait, j’ai plutôt l’impression que les policiers, tout comme les assureurs, ont l’air de penser que nous pourrions avoir commandité cet incendie… Peut-être est-ce parce que jusqu’à très récemment, nous avons un emprunt assez conséquent, et que nous faisions tout juste assez de bénéfices pour payer le salaire de notre pâtissier. Mais après tout, je me fais sûrement des idées. En tout cas, l’assureur refuse de nous verser nos indemnités pour l’instant. Apparemment, ils ont la possibilité d’en retarder le paiement pendant quelques mois. 
 
   — Dès demain, vous aurez sur votre compte bancaire de quoi payer tous les travaux nécessaires. Je vais également demander à un de nos architectes de se charger de superviser les rénovations.
 
   — Je suppose que tu financeras cela avec tes propres deniers ? interrogea-t-elle, avant de poursuivre comme il eut un léger hochement de tête. Je te remercie, pour ta générosité. Julia et moi veillerons à te rembourser la totalité... 
 
   Voyant que Theo allait protester, elle reprit aussitôt.
 
   — Si, si, j’insiste, jusqu’au dernier centime. Mais concernant les réparations, je peux me charger de superviser les travaux.
 
   Theo sembla hésiter une fraction de seconde.
 
   — Je pensais que pendant le temps des rénovations, tu aurais peut-être souhaité rentrer à Londres, toi aussi…
 
   — Non. En fait, maintenant, ma vie est ici. 
 
   — Julia n’acceptera jamais de partir si, en de telles circonstances, tu restes seule ici.
 
   Un instant, Amélia fut tentée de parler à Theo des menaces qui pesaient sur elle. Mais finalement, elle y renonça. Elle décida que l’essentiel était de l’aider à convaincre Julia de gagner Londres… au moins pour quelque temps.
 
   — Pour tout te dire, si Julia part avec toi, sans doute irais-je m’installer chez un ami. 
 
   — Très bien. Je me sens plus rassuré ainsi, Amélia.
 
    
 
    
 
   Un moment plus tard, Amélia rejoint Julia dans sa chambre. 
 
   Celle-ci était assise sur son propre lit et, un bras posé sur les barreaux du berceau de Zoé, elle admirait sa fille. 
 
   Amélia prit place à ses côtés.
 
   — Il sait pour Zoé, n’est-ce pas ? demanda-t-elle simplement sur un ton plus affirmatif qu’interrogatif.
 
   — Oui.
 
   — Il m’a expliqué qu’il souhaitait que vous rentriez à Londres avec lui dès ce soir, poursuivit Amélia d’une voix incertaine en observant le profil de Julia, qu’elle distinguait à peine à la lueur de la faible lumière du couloir.
 
   — Je suis heureuse de savoir que vous êtes tout à coup devenu si proche qu’il te fasse part de ses « souhaits », qui, crois-moi, n’en sont pas. Il « exige » que je laisse tout tomber dès ce soir. Comme si je n’étais qu’une de ses employées, parvint-elle à chuchoter, malgré son envie de hurler afin de se défouler.  
 
   — Tu n’as pas l’impression de faire un peu dans le mélo, là ? murmura Amélia, avant de la saisir par le bras et de l’entraîner hors de la pièce.
 
   Elles pénétrèrent dans la chambre d’Amélia. Et dès que celle-ci en eut refermé la porte, elle se posta en face de Julia.
 
   — Je veux que tu partes dès ce soir avec Theo, Julia, dit-elle sur un ton quelque peu, autoritaire, qu’elle n’utilisait presque jamais pour s’adresser à son amie.
 
   Julia en fut déstabilisée pendant une seconde, puis se révolta.
 
   — Ça y est, il t’a retourné le cerveau à toi aussi ! fit-elle, acide. Il n’aura pas fallu longtemps pour qu’il te rallie à sa cause, dis-moi.
 
   — Arrête, Julia. Theo a toutes les raisons d’être en colère. 
 
   — Parce que de risquer de briser sa relation avec Marissa, c’était peut-être mieux, d’après toi ? se révolta-t-elle avec d’autant plus de véhémence qu’elle prenait conscience que son amie n’avait peut-être pas tout à fait tort.
 
   — Je n’ai jamais trouvé normal ni juste, que ce soit pour Theo ou pour Zoé, que tu lui caches sa paternité… Et tu le sais parfaitement. Dès le début, je n’étais pas d’accord avec toi.
 
   Julia se renfrogna un instant.
 
   — Admettons que j’aurais effectivement dû lui dire pour Zoé, cela ne lui donne pas pour autant l’autorisation de débouler dans ma vie, et de vouloir y faire sa loi, finit-elle par dire. Moi qui espérais que tu serais de mon côté, et que tu trouverais aussi aberrante que moi sa demande…
 
   — Écoute, pour l’instant vous avez besoin de réfléchir sereinement à votre avenir... à tous les trois. Et si tu passais quelques semaines à Londres ? Juste pendant les travaux. Cela vous donnerait le temps de parler et de prendre certaines décisions importantes. Et Theo pourrait faire tranquillement connaissance avec sa fille. 
 
   — Ah ! Parce que tu crois que je vais pouvoir réfléchir « sereinement », alors qu’il a eu le toupet de me faire du chantage ?
 
   Un bref instant, Amélia sembla interloquée, puis elle reprit, plus déterminée que jamais à convaincre son amie de quitter les Cornouailles.
 
   — Eh bien, cela ne fait que renforcer ce que je dis, Julia. Vous avez des choses à mettre au point. Il m’a dit qu’il ferait transférer l’argent nécessaire pour les travaux du « Macaron ». Je me chargerai de tout, tu n’auras pas de soucis à te faire.
 
   — Mais, je ne vais pas te laisser…
 
   — Dès que tu seras partie, je m’installerai chez Michael. Cela fait des semaines qu’il me tanne pour que j’aille vivre chez lui. Ce sera l’occasion de vérifier notre « compatibilité » face à la dure réalité de la vie à deux, ajouta-t-elle avec une note d’humour, dans une tentative pour alléger l’atmosphère entre elles.
 
   Cependant, Julia était dubitative.
 
   — Mais pas plus tard qu’hier tu disais ne pas te sentir prête à franchir le pas. Je ne sais pas pourquoi, je suis persuadée que tu me caches quelque chose.
 
   — Tu te cherches tout simplement des excuses pour ne pas te montrer raisonnable. Je te connais suffisamment pour savoir que tu enrages de devoir admettre que tu as pris la mauvaise décision concernant Theo, et que si sa réaction semble excessive…
 
   — « Semble excessive » ? l’interrompit Julia sarcastiquement. De quoi avez-vous parlé au juste ? T’a-t-il fait part de son intention de faire de me retirer la garde de Zoé si je ne l’accompagnais pas à Londres ? 
 
   — Bien sûr que non, il ne m’en a rien dit, répondit Amélia après un instant de surprise. De toute façon, cela ne concerne que vous. Mais, Julia, il ne t’est pas venu à l’idée que tu ne lui as pas laissé le choix ? Et que c’était peut-être le seul moyen qu’il avait trouvé pour te convaincre de lui accorder un peu de temps, pour qu’il puisse faire connaissance en toute sérénité avec sa fille ?  
 
   — Oh ! Arrête ! Tout ce qui intéresse Theo Neitling, c’est de garder le contrôle sur tout ce qui l’entoure. 
 
   — Ce que tu peux être borné lorsque tu t’y mets ! Écoute, je ne te demande pas de te marier avec lui, je veux juste que tu passes quelque temps à Londres. Ne serait-ce que pour permettre à Zoé de connaître enfin son père. De plus, je pourrai m’installer chez Michael sans me sentir coupable.
 
   Julia se renfrogna visiblement. Elle ne trouvait plus d’arguments à opposer à son amie… Ou plutôt, elle ne pouvait lui expliquer que des alarmes, en elle, faisaient un bruit assourdissant. Elles l’avertissaient du danger encouru si, des semaines durant, elle restait en présence quasi constante de Theo. 
 
   — Puisque je ne peux que constater que tu as définitivement pris le parti de Theo, pourrais-tu m’aider à rassembler quelques affaires ?
 
   — Crois-moi, Julia, je ne pense qu’à votre séc… bien-être à toi et Zoé. Et toute entêtée et impulsive que tu sois, tu me connais suffisamment pour le savoir.
 
   Julia resta silencieuse un instant, puis décidant qu’elle n’avait aucune envie de se disputer avec celle qu’elle considérait comme une sœur, elle choisit l’humour pour sceller leur amitié. 
 
   — Mais oui, je sais que tu m’aimes bien toi aussi, fit-elle avec un petit sourire contrit.
 
    
 
    
 
   Julia parvint à ne pas réveiller Zoé lorsqu’elle lui passa le plus délicatement possible une confortable grenouillère.  
 
   Heureusement, elle avait sa fille, pensa-t-elle en la prenant doucement dans ses bras. Sans elle, elle n’aurait jamais pu remonter la pente après Theo… 
 
   Un peu plus grande que la moyenne, Zoé était un beau bébé de seize mois. Elle trottinait sur ses petites jambes potelées depuis quelques mois déjà. C’était un bébé joufflu à la peau mate, aux grands yeux gris très clairs, comme son père, et à la chevelure d’ébène. Zoé était d’un caractère doux et rieur et ne pleurait que très rarement. 
 
   Oui, elle était un amour, se dit Julia en l’embrassant tendrement sur le front. 
 
   Bien sûr, il y a un peu plus de deux ans, lorsqu’elle avait compris qu’elle était enceinte, elle avait tout d’abord été anéantie. Mais très vite, le fait de savoir qu’un petit être grandissait en elle, lui avait apporté un immense réconfort. 
 
    
 
   En arrivant dans le salon, la jeune femme vit le regard de Theo se fixer sur Zoé, qu’elle tenait dans ses bras. Elle se rendit compte que ce serait la première fois qu’il la verrait. Et en cet instant, à voir son visage de marbre, qui ne connaissant pas Theo aurait pu le croire complètement neutre. Mais Julia put lire dans ses yeux une profonde émotion. La culpabilité lui vrilla alors ses entrailles. 
 
   Mais elle se reprit très vite. À l’époque, elle avait pris la bonne décision, se répéta-t-elle encore une fois.
 
   Lorsqu’elle s’approcha, Theo lui tendit les bras.
 
   — Je vais la porter si tu veux bien, dit-il d’une voix légèrement rauque.
 
   Elle hésita une fraction de seconde, puis avec précaution, la lui tendit. Avec des gestes d’une telle douceur et d’une telle tendresse, que Julia en eut la gorge serrée, il prit délicatement Zoé contre lui. Longuement, il regarda le visage endormi de sa fille, comme s’il voulait à jamais graver cette image dans sa mémoire. Et cette fois, l’émotion put se lire clairement sur ses traits virils. 
 
   Julia se tourna vivement vers Amélia.
 
   — Je t’appelle dès que j’arrive, dit-elle en l’embrassant. 
 
    
 
    
 
   Julia tourna la tête et constata que Zoé dormait comme un ange dans son siège-auto. Elle-même était confortablement installée sur le siège en cuir de la berline, et ignorait royalement Theo. 
 
   Épuisée, malgré ses efforts pour rester éveillée, elle s’endormit pourtant très vite. Et elle sommeilla profondément pendant presque tout le trajet jusqu’à Londres.  
 
    
 
   


 
   
  
 

Chapitre 11
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La tête de Julia ballotta et glissa de l’appuie-tête. 
 
   La jeune femme émergea brutalement d’un sommeil agité. Clignant des paupières, elle constata qu’ils avaient atteint la banlieue de Londres. Elle tourna la tête vers Theo. Celui-ci quitta la route des yeux pour lui jeter un bref coup d’œil. Ses traits et son regard n’étaient que froideur et indifférence. Il avait apparemment décidé, tout comme elle, que cette attitude était sans doute la meilleure à adopter pour tous les deux. Cependant, songea-t-elle encore, elle se demandait si elle ne préférait pas lorsqu’il était en colère. Car au moins, quand il l’était, il paraissait humain. Sur cette ironique réflexion, elle se redressa et se tourna vers Zoé. Son petit lapin en tissu abandonné sur les genoux, elle dormait toujours à poings fermés. 
 
   Un moment plus tard, la berline passa enfin les hautes grilles de la propriété et se gara devant le porche éclairé de la bâtisse au style édouardien. Julia laissa errer son regard sur cette demeure qui avait abrité les plus belles années de sa vie. Propriété qui avait été l’écrin de tant de moments partagés avec sa mère et Dimitri, mais également, de ses rêves d’adolescente -- tout à la fois romantiques et utopiques --, et plus tard, ses espoirs, mais aussi et surtout la journée la plus douloureuse et à la fois la plus heureuse de sa vie... 
 
   Revoir « Clarehouse » après tous ces mois, était pour elle, un étrange mélange de joie et d’appréhension. Car si elle éprouvait effectivement une certaine joie de revenir dans ce lieu abritant tant de souvenirs, elle craignait par ailleurs que d’autres sentiments ne refassent surface. Et elle se refusait à souffrir à nouveau. Oui, elle devait bien s’avouer qu’elle redoutait de passer ces quelques jours à venir en compagnie de Theo.   
 
   Après avoir aidé Julia à sortir du véhicule, Theo prit Zoé dans ses bras. Le bébé, encore endormi, nicha instinctivement la tête au creux du cou de son père. 
 
   À cet instant, un des battants de la porte d’entrée en chêne s’ouvrit. Une femme d’une cinquantaine d’années, assez petite et corpulente, apparut sur le seuil. Julia sourit à une Mariette inchangée, au visage avenant, encadré par des boucles châtain foncé, coupé très court. Celle-ci lui rendit son sourire et s’avança sur le perron. Les deux jeunes gens gravirent les quelques marches pour la rejoindre. 
 
   — Ah ! dit-elle à voix basse pour ne pas réveiller Zoé qui commençait doucement à s’agiter dans les bras de son père. Voici notre petite merveille.
 
   Puis, ce tournant vers Julia, son sourire s’élargit.
 
   — Bienvenue, Mademoiselle Julia. Je suis très heureuse de vous revoir après tous ces mois. 
 
   — Bonsoir, Mariette. J’en suis très heureuse moi aussi, dit avec sincérité la jeune femme.
 
   — Mais, rentrez vite. Je crois qu’elle va finir par se réveiller, les pria la gouvernante en constatant que Zoé s’agitait de plus en plus.
 
   — Vas-y, fit Theo en tendant Zoé à Julia. Je rentre la voiture. Je te verrai dans un moment. Je monterai vos bagages.
 
    
 
    
 
   Mariette conduisit Julia au premier étage. Et à présent, Zoé qui émergeait peu à peu chignait dans les bras de sa mère. 
 
   — La chambre juste à côté de la vôtre a été refaite dans la journée, sur les ordres de Monsieur Neitling. C’est maintenant une nursery, expliqua Mariette. Vous verrez, en très peu de temps, ils ont fait un travail formidable.
 
   — Je suis certaine que comme toujours vous avez veillé à tout, Mariette, dit-elle en souriant à la gouvernante pour qui elle avait du respect et beaucoup de tendresse.
 
   Elle se demandait ce que Theo lui avait révélé. En tout cas, si elle ne le montrait pas, Mariette avait dû être, pour le moins, surprise, songea-t-elle.  
 
   Lorsqu’elle pénétra dans la chambre d’ami totalement transformée, Julia ne put effectivement que donner raison à la femme de charge. C’était vraiment la parfaite nursery pour une petite princesse. Dans une palette de teintes partant du blanc en passant par le rose clair, le fuchsia et le doré, et avec aux murs des décorations de personnages de contes de fées, la pièce dégageait une atmosphère confortable et propice à favoriser l’imaginaire enfantin. Au centre de la pièce, un grand et épais tapis écru offrait un bel espace de jeux. Contre un des murs, un coffre à jouets était plein à craquer.
 
   — Tout est parfait, Mariette, dit-elle à la femme de charge qui visiblement, attendait son verdict.
 
   Il aurait vraiment fallu être particulièrement difficile pour ne pas en convenir, se dit Julia, in petto, avec une certaine amertume. Une fois encore, elle était en prise avec des sentiments contradictoires. 
 
   — Vous n’êtes pas obligé d’attendre vos bagages. Il y a tout ce qu’il faut pour la changer et l’installer pour la nuit, expliqua Mariette en effleurant du doigt la joue rebondie et soyeuse de Zoé, avant de reprendre. Peut-être désirez-vous manger quelque chose ? 
 
   — Juste un thé, s’il vous plaît, Mariette, dit Julia qui bien que n’ayant rien avalé depuis le déjeuner n’avait absolument pas faim. 
 
   Dès que Mariette eut doucement refermé la porte de la chambre, la jeune femme se dirigea vers le berceau. Laqué blanc et à hauts barreaux, le petit lit était assorti aux autres meubles. Elle y déposa Zoé, et se débarrassa ensuite de son manteau, avant d’entreprendre de préparer sa fille pour la nuit. Dans l’armoire, elle découvrit un impressionnant assortiment de vêtements de marque à la taille de Zoé. Sans doute avait-il certainement demandé à la gouvernante de s’occuper de ces achats. Mais pourquoi une telle quantité ? Et d’ailleurs, qu’avait-il eu besoin d’acheter tout cela ? se demanda-t-elle, quelque peu irritée, en refermant les battants du meuble. 
 
   Dès qu’elle l’installa à nouveau dans son petit lit, un instant plus tard, Zoé, plus qu’épuisée, s’endormit immédiatement. Julia alluma la veilleuse et prit le récepteur de l’écoute-bébé. Puis, elle entra dans sa propre chambre. Elle remarqua tout de suite sa valise au pied du lit. Theo était déjà monté, mais n’était même pas venu dire bonne nuit à sa fille... pas plus qu’à la mère, songea-t-elle, amère, en s’avançant dans la pièce.  
 
   Avec l’aide de sa mère, elles avaient refait la décoration de sa chambre pour son seizième anniversaire, se souvint-elle en la balayant d’un regard nostalgique. Celle-ci était équipée de meubles confortables, tout en rondeur, en bois de merisier clair et fer forgé dans l’esprit Art déco des années vingt. Et, une harmonie de couleur amande et de blanc lui conférait une douce et confortable atmosphère de sérénité. 
 
   Elle avait passé de merveilleuses années ici, pensa la jeune femme. Elle avait été si heureuse et si insouciante, entourée de l’amour de Florence et de Dimitri. Mais, tout cela lui semblait presque irréel, maintenant… 
 
   Se secouant soudain, elle attrapa son portable et alla s’installer sur le large rebord garni de coussins du bow-window. Elle avait passé d’innombrables heures à cette même place pendant son adolescence. La plupart du temps, à téléphoner à ses amies, mais aussi, à observer le fond du jardin, où se trouvait la maison d’invité...
 
   Le magnolia étendait-il toujours ses branches près des fenêtres du petit cottage ? s’interrogea-t-elle. Bientôt, il serait paré de sa robe dorée…
 
   Prenant appui contre le bord de la fenêtre, elle ôta ses ballerines et allongea ses jambes sur les coussins. Elle appela ensuite Amélia. Son amie lui confirma qu’elle était bien chez Michael. Ainsi mutuellement rassurées, elles se souhaitèrent bonne nuit en se promettant de se rappeler dès le lendemain.  
 
   Subitement parcourue d’un long frisson, Julia reposa négligemment son portable sur le chevet. Une espèce d’angoisse inexpliquée l’assaillait sans raison apparente. Au même moment, Mariette frappa discrètement à la porte. Un large sourire aux lèvres, elle s’avança vers elle et lui présenta une tasse de thé fumante. Julia la remercia et accepta bien volontiers cette boisson qui arrivait à point nommé. Et qui, peut-être, réussirait à atténuer cette impression de froid saisissant qui s’était soudain emparé d’elle. Elle avala avec délice une gorgée du breuvage.
 
   — Je vous souhaite bonne nuit, Mademoiselle Julia. Nous aurons l’occasion de discuter un peu demain, dit la femme de charge en balayant son regard perspicace sur le visage crispé et soucieux de la jeune femme.
 
   — Oui, oui, bien sûr, Mariette. Bonne nuit à vous aussi.
 
   Cependant, Mariette parut hésiter un instant. Reposant sa tasse sur la soucoupe, Julia leva vers elle des yeux interrogateurs.
 
   — Vous le savez, Monsieur Neitling est un homme bien, se lança finalement la gouvernante. Mais, c’est aussi un homme très fier. Peut-être trop fier sans doute. Mais, je suis sûre qu’il sera un bon père. Il faudra juste l’aider et le guider un peu.
 
   Sans doute Mariette s’était-elle rendu compte que Theo n’était pas allé voir sa fille, se dit Julia, in petto. 
 
   — J’espère que vous avez raison, Mariette... 
 
   — Faites-lui confiance… Bon, je vous laisse vous reposer. À demain. 
 
   Mariette sortit de la chambre.
 
   La jeune femme termina sa tasse de thé et entreprit de défaire sa valise. Elle rangea rapidement ses effets dans le dressing qui couvrait tout un pan de mur. Puis, munie de sa trousse de toilette et d’une petite nuisette en maille, elle s’enferma dans la salle de bains. 
 
   Sur les nombreuses étagères, elle constata qu’il y avait une profusion d’articles de toilette, de cosmétiques, de parfums… Des produits qu’elle achetait à l’époque où elle vivait à « Clarehouse ». Sans aucun doute, Mariette avait pensé à tout. 
 
   Dans la cabine de douche italienne, Julia huma l’odeur du gel-douche délicatement parfumée à la vanille et aux agrumes, et savoura l’effet délassant de l’eau bien chaude sur sa nuque, ses épaules…   
 
   Alors qu’elle se séchait vigoureusement, elle sentit la colère monter peu à peu en elle. Pourquoi Theo avait-il insisté pour qu’elles parcourent tous ces kilomètres le soir même, pour ensuite les ignorer ? Et la façon dont il lui avait mis Zoé dans les bras avant de disparaître. On aurait pu croire qu’il était soulagé de s’être enfin débarrassé d’une « mission délicate ». Et celle-ci ayant été menée à bien, il ne lui restait plus qu’à passer à autre chose. En allant les chercher, il avait tout simplement accompli « son devoir ». Et dès la « corvée » finie, il n’avait plus eu qu’une envie, celle de s’éloigner le plus vite possible.  
 
   Pourquoi n’était-il pas venu souhaiter bonne nuit à sa fille ? enragea encore Julia. Était-ce ainsi qu’il comptait élever sa fille ? En faisant preuve de froideur, ne laissant transparaître aucune émotion ? Mais, pourquoi donc s’était-il senti obligé de venir les chercher ? Mais, elle connaissait la réponse à cette question. Théo n’était pas homme à reculer devant ce qu’il pensait être ses responsabilités. 
 
   Quelques semaines, se promit-elle. Elle allait lui accorder quelques semaines pour lui permettre de nouer une relation avec Zoé… Mais au vu de son comportement, cela ne serait certainement pas un long fleuve tranquille, songea-t-elle quelque peu sarcastique. En tout cas, une chose était sûre, jamais elle ne lui laisserait l’occasion de faire du mal à sa fille ! se promit Julia en sortant de la salle de bains vêtue de sa nuisette. 
 
   Assise sur le bord du lit, elle entreprit de brosser longuement son épaisse chevelure ébène qui lui arrivait jusqu’à la taille.  
 
   Tout en commençant à les tresser en une natte grossière sur le côté, elle se disait que cette crinière difficile à entretenir mériterait une bonne coupe. Cependant, elle ne s’était jamais résolue à adopter une coupe bien plus courte...
 
    
 
    
 
   Theo quitta le bureau où, il devait se l’avouer, il s’était lâchement réfugié, et gravit lestement l’escalier.
 
   Tout à l’heure, ce n’est qu’en franchissant la porte d’entrée, qu’il avait vraiment assimilé le fait que sa vie allait désormais, totalement changer. La veille, il n’était encore qu’un célibataire, ayant certes des responsabilités énormes de par sa fonction de P.-D G, mais qui jouissait également d’une indépendance et d’une liberté totale dans sa vie privée. Et l’instant d’après, il était père. Il avait un enfant. Une enfant, sa magnifique fille Zoé.         
 
   Désormais, toute sa vie durant, sa petite Zoé attendrait tout naturellement de son père, un amour et un soutien indéfectible. Et de lui, dépendrait sa sécurité, son bien-être, son épanouissement… pour faire d’elle une adulte équilibrée et heureuse. Cette soudaine prise de conscience, cette révélation lui avait causé un choc. Tout à coup, il avait eu le souffle coupé comme s’il venait de recevoir un coup de poing au plexus. Et après avoir déposé les bagages de Julia, il avait donc fui. Il s’était réfugié dans le bureau pour se reprendre et faire face à la situation. Mais maintenant, il se sentait prêt à assumer sa paternité. 
 
   Longeant le couloir, il ouvrit doucement la porte de la chambre de Zoé. Il fit ensuite quelques pas à l’intérieur de la pièce seulement éclairée par une pâle lumière bleutée. La veilleuse projetait des étoiles sur le mur qui se reflétait sur le berceau. À cette faible lueur, il observa sa fille.  
 
   Adorable, Zoé dormait. Dans une main, elle tenait l’oreille d’un informe lapin en tissu. Et, dans une attitude d’abandon, son autre main reposait sur le matelas au-dessus de sa tête. Son joli visage était encadré par des boucles ébène étonnamment longues pour une enfant de cet âge. Son petit nez retroussé, ses joues rebondies et sa bouche en cœur lui donnaient un air d’un ange. Elle ressemblait incontestablement à Julia. Et, elle avait l’air si fragile… Theo se fit la promesse qu’il veillerait toujours sur elle. Qu’il ferait tout pour que jamais rien de mal ne lui arrive. Mais pour cela, il devait la garder auprès de lui, ici à « Clarehouse ».
 
   Doucement, il lui effleura la joue. Sa peau satinée couleur de miel était aussi douce que le plus doux des velours, constata-t-il. Le cœur gonflé d’amour, il resta là, un long moment, à la regarder dormir. Puis, après avoir déposé un baiser sur son front délicat, il tourna les talons, et quitta la pièce. Une fois dans le couloir, il ouvrit la porte juste à côté et pénétra silencieusement dans la chambre. Assise sur le bord du lit, Julia, là, à quelques pas, lui tournait à moitié le dos.
 
    
 
    
 
   Julia sentit tout à coup ses cheveux sur la nuque se dresser. Cette sensation, elle ne la connaissait que trop bien. Et elle ne pouvait que signifier une seule chose : Theo était dans la pièce. Elle tourna la tête.  
 
   Les bras croisés, le regard fixé sur elle, il était nonchalamment adossé à la porte. 
 
   Pourquoi son cœur battait-il la chamade, comme auparavant, lorsqu’elle se croyait bêtement éprise de lui ? s’interrogea Julia. C’était tout simplement, parce qu’il l’avait surprise, se rassura-t-elle.
 
   — Tu aurais pu frapper, non ? dit-elle, agressive, d’autant plus qu’elle se sentait inexplicablement émue.
 
   Sans même prendre la peine de répondre, il s’approcha et s’arrêta juste à côté d’elle. Julia lui lança un regard meurtrier et tenta nerveusement de finir sa tresse.
 
   — Comment toi, Julia, entre toute autre as-tu pu me trahir ainsi ? interrogea-t-il avec un calme presque inquiétant. Toi qui savais combien j’avais souffert dans mon enfance d’avoir si tôt été privé de ma famille. 
 
   La gorge douloureusement serrée, renonçant à terminer sa tresse, Julia laissa retomber ses mains sur ses cuisses. Elle tourna à nouveau la tête vers lui.
 
   — Theo..., tenta-t-elle d’expliquer alors qu’elle reconnut à peine le son de sa propre voix tant celle-ci fut rauque. Jamais je n’ai sciemment voulu te faire du mal. Je te l’ai dit…
 
   — Pensais-tu sincèrement bien agir en me privant de la chair de ma chair ? intervint-il, mi-incrédule, mi-cynique. De ma seule vraie famille ?
 
   Retrouvant quelque peu son sang-froid, Julia se leva et lui fit face. 
 
   — Tu allais te marier. Je te savais épris de Marissa. Pour rien au monde, je n’aurais voulu gâcher votre bonheur, surtout après toute la tristesse que t’avait causée la disparition de Dimitri… 
 
   — Je ne vois pas en quoi cela aurait pu m’empêcher d’assumer mon rôle de père, trancha-t-il impitoyablement.
 
   — Tu étais à New York lorsque j’ai compris que j’étais enceinte. Comment aurait réagi Marissa en l’apprenant ? Crois-tu que j’avais envie de briser votre relation ? 
 
   Le regard de Theo se troubla, mais sa bouche garda un pli amer.
 
   — Marissa et moi n’étions plus fiancés.
 
   — Tu veux dire que vous vous êtes séparé après ce qui s’est passé… entre nous…
 
   — Cela faisait un moment que nous étions séparés. 
 
   Julia eut l’impression qu’on venait de lui renverser un seau d’eau glacée sur la tête. Un bref instant, elle resta muette de stupeur.
 
   — Tu veux dire que… que vous étiez déjà séparés lorsque Florence et Dimitri sont morts ? interrogea-t-elle d’une voix sourde.
 
   — Oui, dit-il laconiquement.
 
   — Pourquoi ne pas m’avoir… ?
 
   Elle s’interrompit brusquement. Une vive douleur la traversa quand enfin elle réalisa la portée de ce qu’il lui révélait. Elle venait brutalement de comprendre que Marissa avait servi de prétexte à Theo pour se « débarrasser » d’elle. Quel meilleur moyen, en effet, que de prétendre être fiancé, pour mettre un terme à une relation d’une nuit plutôt embarrassante ?! 
 
   En fait, suite à la nuit qu’ils avaient passée ensemble, il n’avait pas envisagé une seule seconde que leur relation puisse évoluer. Bien au contraire ! Et pour être sûr que les choses en reste là entre eux, il l’avait laissée croire qu’il était encore fiancé. Non, à aucun moment, il ne l’avait détrompée, alors qu’elle lui avait déclaré que pour rien au monde elle n’avait voulu le séparer de sa fiancée. Et sans le moindre état d’âme, il l’avait laissé à son sentiment de culpabilité.  
 
   La honte envahit Julia au souvenir de la façon dont elle l’avait supplié de lui faire l’amour. Il avait eu peur qu’elle s’accroche désespérément à lui, alors il lui avait menti… Qu’elle avait dû lui paraître bien pathétique ce soir-là ! Seule la pitié l’avait animé. Et dire que pendant tous ces mois, elle avait voulu se persuader qu’il avait ressenti des sentiments plus forts pour elle, et qu’il n’avait pas voulu se les avouer pour respecter son engagement envers Marissa ! Quelle naïveté ! Qu’elle s’était bercée d’illusions ! En fait, depuis qu’elle avait réalisé être tombée amoureuse de Theo à l’âge de quatorze ans, dès qu’il s’agissait de lui, elle n’avait jamais fait autre chose que de rêver tout éveillé ! Florence avait pourtant cherché à le lui faire comprendre. Mais elle était restée sourde aux avertissements de sa propre mère. Et en même temps qu’elle réalisait qu’elle n’avait vraiment été qu’une conquête de plus pour lui, elle eut l’impression qu’une part d’elle-même, s’étiolait, mourrait littéralement. 
 
   Elle avait toujours pensé que jamais ses sentiments pour Theo ne disparaîtraient tout à fait. Mais là, en quelques secondes, elle se rendit compte qu’elle s’était trompée. Là, en quelques mots, Theo venait de définitivement la guérir de lui. 
 
   Tout à coup, ce fut de la colère qui remplaça la douleur et la honte qu’elle ressentait. Et il osait lui reprocher son manque d’honnêteté, à elle ?! songea-t-elle rageusement, en serrant si fort les poings, qu’elle se ficha, douloureusement, les ongles dans les paumes.
 
   Cependant, faisant appel à tout son sang-froid, elle parvint à retrouver une certaine contenance. Comme s’il avait suivi sur ses traits tout le cheminement de ses pensées, Theo sembla s’adoucir quelque peu. Elle le toisa avec d’autant plus de mépris qu’elle ne voulait surtout pas de sa pitié. 
 
   — Je souhaiterais que tu sortes de ma chambre, dit-elle froidement. Je crois que l’un et l’autre, nous avons eu suffisamment de révélations pour aujourd’hui.
 
   Theo se passa nerveusement la main dans les cheveux. Il n’avait pas été très fier de ce qui s’était passé entre eux cette nuit-là. Il avait vraiment eu l’impression de s’être servi de Julia dans un moment de fragilité. Il n’avait pas non plus été très fier, d’avoir « omis » de dire à Julia qu’il était séparé de Marissa. Mais il avait cru agir au mieux en ne lui en parlant pas. De toute façon, à l’époque, il n’avait eu aucune envie de parler de Marissa à quiconque, et avait plutôt cherché à l’oublier. 
 
   Oui, à l’époque, il avait été certain de prendre la bonne décision pour tous les deux. 
 
   — Julia, se sentit-il obligé d’expliquer, si je ne t’ai pas dit que j’avais rompu d’avec Marissa, c’était qu’à ce moment-là c’était vraiment le cadet de mes soucis… Et puis, je dois avouer que ce n’était pas...
 
   — Tu n’avais pas de compte à me rendre, Theo, l’interrompit-elle sèchement. Nous avions besoin d’une parenthèse pour apaiser notre douleur. Et cela n’a été que cela.
 
   Le jeune homme se sentit étrangement blessé de la soudaine froideur et même du mépris qui se lisait maintenant sur le joli visage de Julia. 
 
   — C’était plus que cela, Julia, repartit-il d’une voix ferme.
 
   — Oui, tu as raison. Nous avons conçu Zoé, cette nuit-là. Mais à part cela, tout comme toi, pour moi cela n’aura été qu’une façon d’oublier ma peine… Ni plus ni moins. C’était juste un moment de faiblesse. Je te rappelle qu’à l’époque, j’étais avec Conrad, mentit-elle sans ciller. Et que tu devais te marier avec Marissa… C’est ce que je pensais, tout du moins. Enfin bref, pour moi, ce n’était qu’une nuit que je savais sans lendemain.
 
   — Ce n’était pourtant pas l’impression que tu donnais... 
 
   — Et pourtant, c’était la réalité. 
 
   Theo serra les mâchoires, tout en se demandant pourquoi il insistait ainsi. Sans raison logique, il se sentait tout à coup envahi par une tornade de sentiments contradictoires. 
 
   — Veux-tu sortir, s’il te plaît ? 
 
   À l’éclat qui brilla dans ses yeux, il lui sembla à Julia qu’il allait lui assener une réplique cynique dont il avait le secret. Mais contre toute attente, son regard changea, et sembla s’adoucir. Il garda cependant le silence. 
 
   Sans plus lui accorder un regard, la jeune femme prit place sur le bord du lit et entreprit de terminer sa tresse.
 
   Theo se dirigea alors vers la porte. Mais, la main sur la poignée, il hésita et se retourna finalement vers Julia.
 
   — On se verra demain soir, pour le dîner, dit-il d’une voix neutre. On aura certains points à voir ensemble. 
 
   Puis, sans attendre une réponse ou un commentaire de sa part, il poursuivit.
 
   — Tâche de te reposer, demain matin. Mariette s’occupera de Zoé. Bonne nuit, Julia.
 
    
 
    
 
   Quelque peu troublé et perturbé, Theo referma la porte de sa propre chambre. Sa gorge se serra lorsqu’il revit le visage décomposé de Julia quand elle avait compris qu’il ne l’avait pas détrompée, deux ans auparavant, lorsqu’elle l’avait cru encore fiancé à Marissa. Marissa ! Il s’était fourvoyé sur toute la ligne avec elle. C’était le moins qu’on puisse dire ! Jusqu’au bout, elle lui aura pourri la vie, celle-là ! pensa-t-il amèrement.
 
   Lui qui en apprenant la trahison de Julia -- car c’était ainsi qu’il avait ressenti son silence sur sa paternité --, se sentait maintenant étrangement coupable. C’était un monde tout de même ! C’était elle qui aurait dû se sentir coupable de l’avoir privé de sa fille. Lui aurait-elle un jour avoué qu’ils avaient conçu un enfant ?  
 
   Il se déshabilla rapidement et gagna la salle de bain attenante. Ouvrant en grand le jet de la douche, la tête légèrement penchée en avant, il plaqua les mains sur la paroi de la cabine italienne et laissa une cascade d’eau se déverser sur sa nuque et ses épaules.
 
   Le regard aigue-marine de Julia revint le hanter. Il s’était tout d’abord troublé, puis il avait étincelé de rage avant de devenir aussi glacial de l’Arctique. Mais à quoi s’attendait-il ? Pourquoi devrait-il s’étonner de l’attitude de Julia, après tout ? Il avait conscience d’avoir une certaine part de responsabilité dans la décision qu’avait prise Julia à l’époque. Et maintenant qu’elle savait qu’il lui avait menti par omission, Julia devait certainement le détester. Cependant, lui aussi était en droit d’être en colère. Car, même lorsqu’il lui avait appris qu’il ne s’était pas marié, elle ne lui avait pas parlé de Zoé ! 
 
   Sortant finalement de la douche, il se dirigea vers le dressing. Distraitement, il y choisit un vieux bas de jogging, du temps où il était à Oxford, qu’il enfila rapidement. Durant quelques minutes, il arpenta sa chambre, tout en glissant une main nerveuse dans ses cheveux encore humides. 
 
   Il leur faudrait néanmoins mettre de côté leurs rancœurs et trouver un terrain d’entente. Et s’il se doutait que cela n’allait pas être facile, ils n’auraient pourtant pas le choix. Julia avait toujours été impulsive, et pouvait parfois être d’une particulière mauvaise foi, songea-t-il. À l’époque, ce trait de caractère le faisait d’ailleurs sourire. Mais, elle avait apparemment changé. Et il devait s’avouer que la froideur dont elle venait de faire preuve l’atteignait bien plus que si elle avait été en colère. Force était de constater que si elle l’avait aimé autrefois, ce n’était plus le cas. Il devait à tout prix regagner sa confiance.  
 
   Il finit par se glisser sous les couvertures. Mais, loin de s’endormir immédiatement malgré la fatigue qui le tenaillait, il fut bientôt assailli par la vision de Julia et de cet homme avec qui elle avait été prise en photo. 
 
   À quel point ce Jack Parnell comptait-il pour elle ? Avait-elle l’intention de faire de lui un père de substitution pour sa fille ? s’interrogea-t-il. Et à cette pensée, il eut comme un pincement au cœur.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 12
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Julia se réveilla en sursaut. Assise dans le lit, elle jeta un regard hagard vers la fenêtre où le soleil filtrait entre les pans de l’épais rideau. Puis, elle se laissa retomber contre les oreillers. Les nerfs à fleur de peau, elle avait passé une nuit infernale, et n’avait pu s’endormir qu’au petit matin. 
 
   Machinalement, elle chercha son portable du regard. Mais, ses yeux tombèrent sur le réveil au style rétro posé sur la table de chevet en merisier et fer forgé.
 
   9 h 45. Seigneur ! Comment avait-elle pu dormir aussi tard ? 
 
   Zoé ! Elle devait déjà être réveillée depuis longtemps. 
 
   Tout en jetant un coup d’œil à l’écoute-bébé, Julia se leva et enfila à la hâte une épaisse robe de chambre. Pourquoi n’avait-il pas fonctionné ? Sans doute Mariette avait-elle éteint l’émetteur, songea-t-elle en sortant. Elle finissait de nouer le vêtement lorsqu’elle pénétra dans la nursery. La pièce était déserte. Comme Theo le lui avait dit la veille, la gouvernante avait pris soin de sa fille. 
 
   Rassurée, Julia retourna dans sa chambre pour se préparer. Sous l’eau bien chaude de la douche, elle essaya vainement de se détendre. Cependant, les évènements de ces dernières heures l’avaient bouleversée. En fait, plus précisément, elle se sentait mortifiée et humiliée après les révélations de Theo. 
 
   De quoi avait-il donc eu peur ? Qu’elle s’accroche ? Avait-elle été à ce point pathétique ? songea-t-elle alors qu’un goût de bile lui remontait dans la gorge. Et bien qu’il se rassure. En deux ans, elle avait mûri. Et elle n’était certes pas du genre à « s’accrocher ». Il allait vite s’en apercevoir ! 
 
   Après avoir enfilé un jean et un pull-over, elle descendit retrouver Zoé. 
 
   Elle trouva effectivement sa fille dans la cuisine, avec la gouvernante. Cette dernière s’affairait devant les fourneaux tandis que Zoé était installée sur une chaise haute et s’escrimait à faire du tambour avec une petite cuillère et une assiette en plastique. 
 
   — Bonjour Mariette ! Je suis désolée de me réveiller si tard, dit-elle avec un sourire radieux devant le spectacle qu’elles offraient.
 
   — Bonjour, Mademoiselle Julia, répondit Mariette en lui rendant son sourire. Il n’y a pas de problème. 
 
   La jeune femme se dirigea vers sa fille qui lui tendit immédiatement ses bras potelés en lâchant ses instruments de musique improvisés. Elle la prit tout contre elle et l’embrassa tendrement au niveau de la tempe, alors que Zoé passait son petit bras autour de son cou.
 
   — Bonjour, mon cœur. Ta maman a joué les fainéantes ce matin, lui chuchota-t-elle, puis elle poursuivit à haute voix. Mais, je vois que Mariette a pris bien soin de toi. Je vous remercie Mariette.  
 
   — Il n’y a vraiment pas de quoi.
 
   — J’étais vraiment épuisée hier soir et j’ai complètement oublié de mettre le réveil… Mais l’écoute-bébé a été désactivé…
 
   — Monsieur Neitling a pensé que vous aviez besoin de sommeil. Il avait d’ailleurs l’air très heureux de s’occuper de Zoé pendant que je préparais le petit-déjeuner. Pour tout vous dire, cela faisait longtemps que je ne l’avais vu avec un air aussi heureux. Après, j’ai pris le relais lorsqu’il est parti travailler. J’ai vraiment pris plaisir à m’occuper de Zoé. C’est une enfant adorable et très joyeuse.
 
   Julia en resta bouche bée un bref instant. 
 
   Theo s’était occupé de Zoé… et il en avait été heureux ? Et dire que la veille, il lui avait mis Zoé dans les bras comme s’il s’était débarrassé d’un paquet... 
 
   — Oui, c’est mon rayon de soleil, finit-elle par dire en s’asseyant à table, sa fille sur les genoux, pendant que Mariette déposait devant elle, un mug de café.
 
   — Le prenez-vous toujours noir avec deux sucres ?
 
   — Oui. Merci, Mariette.
 
   — Voulez-vous des œufs brouillés et du bacon ?
 
   — Non, merci. C’est gentil, mais je vais me contenter du café pour l’instant. Peut-être prendrais-je un encas tout à l’heure.
 
   La gouvernante se servit une tasse de café et prit place en face d’elle.
 
   — Pourquoi avez-vous attendu aussi longtemps pour dire à Monsieur Neitling qu’il était le père de cette merveilleuse petite bouille ? demanda-t-elle en caressant doucement les cheveux de Zoé. 
 
   Un peu choqué par la question directe, mais, elle n’aurait pas dû l’être, connaissant la femme de charge, Julia resta interdite un instant. Que lui avait raconté Theo ? Il ne lui avait certainement pas dit qu’il lui avait sciemment caché qu’il n’était plus fiancé, en tout cas ! pensa-t-elle, acide.
 
   — On s’était disputé, choisit-elle de mentir. Alors, c’était un peu compliqué pour moi… Je lui en voulais. Vous comprenez ?
 
   — Je suis heureuse que vous ayez finalement choisi de tout lui dire. La famille, c’est, je crois, ce qu’il y a de plus important pour Monsieur Neitling…
 
    
 
    
 
   — Salut ! Alors vous vous êtes réconcilié ? répondit la voix guillerette d’Amélia à l’autre bout du fil.
 
   — « Réconcilié » ? Tu plaisantes ou quoi ? Et d’ailleurs, je ne vois pas pourquoi nous devrions nous réconcilier, puisque nous n’avons jamais été ensemble ! 
 
   Julia attrapa un des petits coussins qui ornaient le bord du bow-window sur lequel elle était assise, et le propulsa rageusement au sol. Après avoir couché Zoé pour la sieste, elle avait fait un détour par sa chambre pour appeler tranquillement son amie.
 
   — Bon, je vois. Que s’est-il passé ?
 
   — Ce salaud était déjà séparé… et il me l’a caché… pour être sûr de se débarrasser de moi… sans prise de tête, fit-elle amèrement.
 
   — Tu veux dire que lorsque vous avez passé cette nuit ensemble, Theo n’était plus fiancé à Marissa ?
 
   — Merci de décrypter mes borborygmes ! repartit Julia sarcastiquement.
 
   — Je comprends que ce soit un coup dur pour toi d’apprendre ça… Dire que pendant tout ce temps, tu t’es senti coupable de l’avoir, pour ainsi dire, « détourné » de sa fiancée.
 
   — Il faut croire que j’étais bien naïve. Mais crois-moi, aujourd’hui, je regrette que cela ne se soit pas passé ainsi, en définitive. Je serais au moins resté avec mes illusions !
 
   — Il t’a raconté ce qui s’est passé ? C’est lui qui l’a quittée ?
 
   — Certainement !
 
   — Tu n’en sais rien, Julia. 
 
   — Crois-moi, Amélia. Même si j’ai très peu connu cette Marissa, je peux t’assurer que ce n’est pas elle qui a mis un terme à leur relation.
 
   — Admettons. Mais ce n’est pas pour autant que leur séparation n’a pas été difficile pour Theo. Et peut-être qu’à l’époque, ne voulait-il pas en parler parce que c’était encore douloureux ? 
 
   — Décidément, tu es pire que moi ! Puisque je te dis que Theo ne m’a rien dit parce que c’était une façon de me tenir à l’écart ! 
 
   — Pourtant, Theo était du genre direct, non ? Si c’était le cas, il te l’aurait dit, tout simplement. 
 
   — Franchement, je sais plus. J’en suis à me dire qu’en fait, je ne le connaissais pas. Et aujourd’hui, je ne sais plus du tout qui il est. C’est un étranger pour moi. 
 
   — N’exagère quand même pas ! Bien qu’il est vrai qu’hier, je l’ai trouvé bien plus froid qu’avant… Il faut dire aussi qu’au vu des circonstances, il ne devait pas vraiment être dans son état « normal ». Il y avait de quoi être chamboulé… d’apprendre ainsi sa paternité…
 
   — C’est ça ! En plus, prends sa défense !  
 
   — Tu es trop impulsive, Julia. Pose-toi deux secondes, et mets-toi un peu à sa place.
 
   — Tu ne t’es pas dit que s’il ne m’avait pas menti, il serait au courant de l’existence de Zoé depuis longtemps ?
 
   — Ce n’est pas faux, non plus.
 
   Julia ramena sa jambe sous ses fesses et s’adossa au chambranle du bow-window. Son regard se posa sur le magnolia. Parées de leur feuillage d’été couleur vert tendre, les branches de l’arbre s’étendaient toujours jusqu’aux fenêtres de la maison d’invité… où ils avaient conçu Zoé. Et, tout à coup, toute sa colère fut balayée par une immense tristesse. Un profond soupir lui échappa.  
 
   — Si tu savais ce que ça m’a fait quand j’ai compris qu’il m’avait intentionnellement laissé croire qu’il était encore avec Marissa ! reprit-elle d’une voix lasse et désabusée. J’ai eu bien plus mal que lorsque j’ai cru qu’il était parti à New York pour la rejoindre… Je me suis vraiment senti trahi ! 
 
   Sa voix se brisa, et elle battit des paupières pour empêcher ses larmes de perler à ses cils. 
 
   — Julia… Peut-être les choses sont-elles plus compliquées que tu ne le penses… Lui as-tu seulement demandé pourquoi… ?
 
   — Oh, laisse tomber, Amélia ! De toute façon, je me conduis vraiment comme une gamine, poursuivit-elle en émettant un petit rire qu’elle jugea elle-même pitoyable. Parlons d’autre chose, veux-tu ? 
 
   Amélia n’insista pas. Julia savait qu’elle pouvait l’appeler à toute heure, et qu’elle trouverait toujours une oreille attentive… Qui parfois, très souvent même, jouait le rôle de l’avocat du diable. 
 
   — J’imagine la réaction de Michael quand tu lui as dit que tu acceptais d’aller vivre chez lui…
 
   — Temporairement !...
 
    
 
    
 
   La journée s’écoula rapidement. Dès que Zoé s’était éveillé de sa sieste, Julia l’avait emmenée prendre un goûter dans la cuisine, où Mariette, qui décidément était en admiration devant la petite chipie, l’avait fait manger. Cela avait d’ailleurs été assez folklorique au début, mais la gouvernante avait réussi à lui faire terminer sa compote de banane. Julia avait ensuite aidé Mariette à préparer le dîner. 
 
   Cependant, plus le moment de confrontation avec Theo se rapprochait, et plus la jeune femme se sentait devenir nerveuse. Celui-ci arriva au moment où elle mettait Zoé au lit. 
 
   Lorsqu’il se pencha vers la fillette pour l’embrasser, la chipie de Zoé se détourna immédiatement, et cacha son visage dans le cou de Julia. Un sourire crispé aux lèvres, Theo voulut insister, mais, de sa petite main potelée, elle le repoussa impitoyablement. Julia en eut le cœur serré en voyant les traits figés de Theo.
 
   — Allons, mon cœur, finit-elle par dire doucement en écartant la fillette pour l’obliger à se détacher d’elle, dit bonsoir à ton papa.
 
   Mais il n’y eut rien à faire. Zoé, qui était en général toujours d’humeur égale et joyeuse, pouvait également, lorsqu’elle le décidait, se révéler aussi inflexible et entêtée que le plus opiniâtre des adultes.  
 
   Il ne servait à rien d’insister, songea la jeune femme. Tout ce qu’ils réussiraient à faire, c’était de la braquer. Theo devrait se montrer patient. 
 
   Lui adressant un sourire contrit, Julia jugea préférable d’en rester là, et coucha la fillette. Un instant, il la regarda installer leur fille pour la nuit. Puis, il tourna brusquement les talons et sortit de la nursery.
 
    
 
    
 
   Contre toute attente, au cours du dîner, ce soir-là, Theo se montra particulièrement charmant comme il savait l’être lorsqu’il le voulait. Elle retrouva un peu l’homme dont elle était tombée follement amoureuse adolescente. C’était dans une autre vie, avait-elle l’impression, en se remémorant le jour où elle avait vraiment pris conscience qu’elle l’aimait…
 
   — Je me souviens de cette série de photos que tu avais faite sur la fête foraine. Tu me les avais montrées à mon retour pour Noël. Déjà, tu avais un talent certain.
 
   — Je les avais prises avec l’appareil que tu m’avais offert pour mes quatorze ans. On avait passé l’après-midi à la foire avec Amélia et Cathy… J’ai l’impression que s’était, il y a des millions d’années ça, dit Julia quelque peu mélancolique.
 
   — La photographie te passionne toujours ? As-tu encore le temps de faire quelques clichés ? demanda-t-il doucement en tendant la main pour prendre son verre de vin.
 
   — Si l’on veut… Oui… Surtout de Zoé.
 
   — Tu les as avec toi ? s’enquit-il.
 
   Voyant son regard briller de curiosité et d’émotion mêlées, elle se sentit quelque peu coupable.
 
   — Oui. En plus de quelques photos dans mon portable, je lui ai fait un album. Tu voudrais le voir ? interrogea-t-elle inutilement en se disant que décidément Amélia visait presque toujours juste avec Theo. J’irai te le chercher tout à l’heure.
 
   C’était son amie qui avait glissé l’album dans sa valise malgré ses protestations. « Il voudra les voir », avait-elle affirmé. 
 
   — Comment s’est passée ta grossesse ?
 
   — Plutôt bien dans l’ensemble, répondit-elle étonnée et quelque peu émue de constater l’intérêt qu’il semblait porter à tout ce qui concernait Zoé. Je n’ai pas eu de problèmes particuliers… 
 
   — Et ton accouchement ? Tu étais seule ? demanda-t-il avec une pointe de reproche dans la voix en repensant à tous ces précieux moments que Julia lui avait fait perdre.
 
   — Amélia était là, dit-elle la gorge un peu serrée. Elle est restée avec moi toute la nuit. Ça a vraiment été très long. Je n’ai accouché qu’au petit matin, quinze heures après les premières contractions…
 
   Se sentant encore une fois quelque peu honteuse de lui avoir dénié sa paternité, elle baissa les yeux lorsqu’elle vit son regard s’assombrir. 
 
   Et pourquoi devait-elle se sentir coupable ? se rabroua-t-elle vivement. Vu la façon dont il s’était assuré qu’elle ne chercherait pas à prolonger leur relation, elle avait pris la meilleure des décisions possibles, en fin de compte !
 
   — Concernant la pâtisserie, dès demain, je ferai transférer la somme nécessaire. 
 
   Quelque peu surprise, Julia fronça légèrement les sourcils. Reposant ses couverts, elle attrapa son verre de vin et en but une gorgée.
 
   — Je pensais que ce serait plus compliqué que ça…, s’étonna-t-elle. Tu as déjà vu Me Mitchell ? Il n’a pas besoin de ma signature ? 
 
   — Ce versement sera effectué sur mes fonds propres…
 
   — Il n’en est pas question ! l’interrompit-elle vivement. Je ne veux rien de toi. 
 
   — Très bien, Julia, nous verrons avec Me Mitchell, concéda-t-il d’une voix neutre. Madame Jenkins te contactera demain pour confirmer l’heure du rendez-vous. La somme que je lui demanderai de débloquer te permettra de rembourser en totalité ton prêt, de financer les travaux et de verser les salaires pendant leurs durées. Je te conseille également -- puisque maintenant tu en auras largement les moyens -- de prendre un avocat qui se chargera de négocier avec l’assurance. Et bien évidemment, d’en changer dès que tu auras obtenu gain de cause. 
 
   Que pouvait-elle ajouter ou objecter à cela ? songea ironiquement Julia qui apprécia néanmoins assez peu ses « conseils », qui ressemblaient plus à des directives.  
 
   Ils restèrent silencieux un moment puis Theo rompit le silence pesant qui s’était installé entre eux.
 
   — Par contre, je souhaiterais que tu acceptes sans protester la rente que je vais te verser. Il est normal que je participe financièrement à l’éducation de Zoé, dit-il, poursuivant aussitôt lorsqu’il vit qu’elle allait refuser. Cet argent est pour Zoé, Julia. Pas pour toi.
 
   Un long silence lourd de ressentiment s’en suivit.
 
   — Au fait, Theo, hier nous n’en avons pas parlé. Mais, je ne pourrai rester qu’une quinzaine de jours tout au plus.
 
   Un éclat métallique brillant dans les yeux, Theo reposa ses couverts. Puis, il étudia longuement le visage de Julia.
 
   — Pourquoi ? Ce n’est tout de même pas ton travail qui te rappelle, si je ne m’abuse. À moins que tu ne puisses te passer de ton petit ami, plus que quelques jours. 
 
   — Et même si c’était le cas ? En quoi cela te concernerait-il ? Pour le bien de Zoé, j’ai accepté de passer quelques jours ici pour te permettre de tisser des liens avec elle. Mais crois-moi, je n’ai pas l’intention de m’éterniser.
 
   — Tu es en colère à cause de ce que je t’ai dit hier soir, n’est-ce pas ? Mais, il faut que tu comprennes que ce n’était pas dans…
 
   — Figure-toi que je ne suis pas du tout en colère. Et bien au contraire, cela me prouve juste qu’intuitivement, à l’époque, sans même connaître toutes les données du problème, j’avais pris la meilleure décision pour tout le monde.
 
   — Comment peux-tu dire une énormité pareille ?
 
   — Vu que tu ne voulais apparemment aucun engagement, comment l’aurais-tu pris si je t’avais dit que j’étais enceinte ?
 
   — Certainement pas en déniant ma paternité, en tout cas !
 
   — C’est ce que tu dis aujourd’hui ! Mais moi, je n’en sais rien. En fait, je me rends compte que je ne te connaissais pas aussi bien que je le pensais. Et de toute façon, il est inutile de revenir là-dessus. 
 
   — Très bien. Je vois que pour l’instant tu ne veux rien savoir. Je n’insisterai donc pas. Par contre, tu ne m’en voudras pas si je te demande de rester plus longtemps. Je ne pense pas que quinze jours seront suffisants pour rattraper près de deux années.
 
   Julia faillit s’étrangler devant tant de mauvaise foi. Avec la ferme intention de recadrer quelque peu les choses, d’un mouvement brusque, elle déposa ses couverts dans l’assiette pratiquement intacte. Mais avant qu’elle n’ait pu dire quoi que ce soit, Theo reprit plus calmement.
 
   — D’autant plus que je serai absent la semaine prochaine. Pourquoi ne resterais-tu pas jusqu’à la fin des travaux ? 
 
   — Mais il y en a pour des semaines ! De plus, j’aurais aimé pouvoir être sur place pour…
 
   — Amélia se chargera de tout.
 
   — Oui, bien sûr. Je sais qu’elle et Jack veilleront à ce que tout se passe bien. Mais…
 
   — Ce Jack, c’est bien le pâtissier, non ?
 
   — Oui...
 
   Theo serra les mâchoires. Ses paupières se plissèrent légèrement, son regard se fit, acéré. 
 
   — Il est votre associé ou votre employé ? interrogea-t-il sarcastiquement.
 
   — Je ne te savais pas aussi snob, rétorqua-t-elle. Jack est un ami précieux, en plus d’être un professionnel réputé. Nous avons eu de la chance qu’il accepte de travailler pour nous. 
 
   — Tu le tiens en haute estime, on dirait, fit-il d’une voix sibylline.
 
   — Quand on n’a pas les moyens financiers, la créativité, les initiatives et le système D sont indispensables, objecta Julia avec un léger haussement d’épaules. Jack possède toutes ses qualités. 
 
   Theo rejeta sa serviette sur la table.
 
   — Très bien, Julia, le message est passé. Mais, tu ne m’as toujours pas dit, si oui ou non, tu as l’intention de rester jusqu’à la fin des travaux.
 
   — Je n’en sais trop rien…
 
   — Deux mois tout au plus. Ce n’est rien et en même temps cela peut changer beaucoup de choses pour Zoé et moi. 
 
   Le traître ! Il essayait de la manipuler, elle le savait parfaitement. Mais, quelque chose en elle l’empêchait de lui opposer catégoriquement une fin de non-recevoir.
 
   — Et ta petite amie, elle ne va pas trouver bizarre que je vive sous ton toit pendant tout ce temps ?
 
   — Je ne vois pas en quoi cela la concernerait, repartit-il froidement. 
 
   Julia en resta pantoise. De minute en minute, elle se rendait compte qu’elle ne connaissait pas cet homme assis en face d’elle. Et soudain, elle se sentit glacée jusqu’aux os, en même temps qu’elle réalisait qu’il avait quelqu’un dans sa vie. Oh ! bien sûr, elle s’en était doutée ! Cependant, elle ne pensait pas que cela la toucherait autant…
 
   — Je vois…, fut-elle simplement capable de dire.
 
   — Accorde-nous, à Zoé et à moi, ce bref moment, Julia.
 
   — Très bien, s’entendit-elle dire. Pour Zoé, je crois que je pourrai le supporter.
 
   — C’est trop gentil de ta part, fit-il pince-sans-rire.
 
   — Par contre, je pense qu’il serait préférable que je m’installe dans la maison d’invité…
 
   — Préférable pour qui ?
 
   — Pour tout le monde… 
 
   — Et qu’est-ce que ça changera ? Dans la journée, je suppose que tu seras ici avec Mariette, non ?
 
   Que pouvait-elle répondre à cela ? songea Julia ironiquement.
 
   — Bien. Je crois qu’il n’y a plus rien à ajouter, dit-elle en reculant sa chaise. Je vais chercher l’album, si tu veux toujours voir les photos de Zoé ?
 
   — Je t’attends au petit salon.
 
    
 
    
 
   Lorsqu’un moment plus tard, elle entra dans le petit salon, il en émanait une bonne odeur de café. 
 
   — Je t’en sers une tasse ? demanda-t-il.
 
   Elle acquiesça avant de déposer l’album sur l’accoudoir du profond canapé en cuir où il était assis. Prenant ensuite place dans un des fauteuils corbeille, elle accepta la tasse qu’il lui tendait. Elle but son café à petites gorgées pendant qu’il ouvrait l’album de Zoé. Au fur et à mesure qu’il tournait les pages, Julia vit un maelström de sentiments transfigurer les traits de Theo et elle en fut bouleversée. 
 
   Ému, Theo s’attarda sur une photo, où le ventre proéminent et bien rond, Julia se promenait sur la plage. Un vent apparemment violent plaquait sa petite robe fleurie sur son ventre et ses jambes, et s’engouffrait dans ses cheveux. Les retenant d’une main, elle avait le regard perdu sur l’horizon, et un léger sourire, quelque peu nostalgique, flottait sur son visage. Elle était magnifique. Et cet air de triste sérénité qu’elle affichait lui noua étrangement les entrailles.
 
   Il tourna enfin la page. Sur cette photo-ci, prise sur la même plage battue par le vent, Amélia et Julia, bras dessus, bras dessous, souriaient toutes dents dehors… C’était lui qui aurait dû être sur ces clichés, pensa-t-il sentant la colère refaire surface. C’était avec lui qu’elle aurait dû partager ces moments. 
 
   Tournant une autre page, ses yeux tombèrent sur une photo de Zoé. Le cliché avait sans doute été pris quelques heures à peine, après sa naissance.  
 
   « Zoé. “Grande” crevette de 12 h, 3690 g et… 52 cm ! », avait écrit sous le cliché Julia, dont il reconnut la belle écriture ronde et artistique.
 
   Lui qui se faisait un point d’honneur à rester toujours impassible en toutes circonstances, à la vue des photos de sa fille, il fut pris par un maelström de sentiments d’une violente intensité. Sa gorge se contracta douloureusement. Et à sa grande stupéfaction, des larmes humidifièrent ses pupilles. Et ce ne fut que le début. 
 
   Car au fur et à mesure qu’il tournait les pages de l’album, il fut surpris de l’étendue de la palette d’émotions qui lui étreignit le cœur. Julia avait daté et commenté, avec des petits textes au ton assez drôle, les clichés de Zoé. La jolie petite frimousse de sa fille s’étalait maintenant sur tous les clichés. Sur quelques-unes, elle était accompagnée soit de Julia, soit d’Amélia. Il y avait des photos par dizaines de Zoé. Sur les premières, la fillette, un adorable bébé joufflu dormait à poings fermés… Puis il y avait Zoé affichant tour à tour des grimaces, des sourires pourvus d’une, puis de plusieurs dents de lait au fil des mois passant. Il y avait aussi Zoé à quatre pattes, puis debout s’agrippant à des mains d’adultes. Zoé riant aux éclats, perchée sur une chaise haute, le visage barbouillé de nourriture…
 
   Toutes ces photos étaient comme un témoignage de tout ce qu’il avait manqué, de tout ce dont Julia l’avait privé d’important dans la vie de sa fille, songea-t-il amèrement.
 
   — Tu as du talent, lui dit-il un peu plus durement qu’il ne l’aurait voulu en lui rendant l’album.
 
    
 
    
 
   Elle n’était décidément qu’une idiote au cœur tendre ! se rabroua Julia quelques jours plus tard. Quand apprendrait-elle à se durcir face à Theo ? 
 
   Lui, n’avait pas eu « le cœur tendre » avec elle, deux ans plus tôt ! songea-t-elle sentant encore une fois le goût de l’amertume lui envahir la bouche. Et puis qu’y avait-il de plus normal qu’un père faisant manger sa fille de seize mois ? Pourquoi cela devait-il l’émouvoir à ce point ? Theo ne faisait pourtant rien d’exceptionnel ! Et pour une fois qu’il accordait un peu de temps à Zoé ! 
 
   Assise à la table de la cuisine, dubitative, la jeune femme observait le charmant et « drôlissime » duo que formaient un Theo désemparé, face à une Zoé hilare, percée sur sa chaise haute. Mais, lorsqu’elle vit la tête que fit Theo en voyant Zoé plonger la main dans la purée de brocolis qu’il tentait vainement de lui enfourner dans la bouche, elle ne put réprimer un sourire. Et elle se décida à lui apporter son aide.
 
   — Peut-être devrais-tu la laisser s’amuser avec cette cuillère-là et essayer de la faire manger en même temps, lui dit-elle en lui tendant une autre cuillère.
 
   Theo tourna la tête vers elle, et Julia vit ses traits virils s’éclairer d’un sourire. Le fameux sourire de Theo... Son cœur fit un bond dans sa poitrine, mais elle parvint à garder un visage neutre. Il lui prit la cuillère des mains avec un petit clin d’œil en remerciement, et se tourna à nouveau vers Zoé.
 
   Mais, pivotant la tête, la petite chipie se mit à taper avec le rythme d’un métronome dans sa purée avec sa cuillère.
 
   — Allez, ma princesse, l’encouragea doucement Theo.
 
   Refusant catégoriquement qu’il lui donne à manger, elle pinça plus fort les lèvres et tourna la tête dans tous les sens.
 
   — Non ! Non ! Non ! Veu’ pas, répétait-elle obstinément.
 
   Il fit une nouvelle tentative, mais elle s’écarta encore plus rapidement.
 
   — Alors, vas-y, ma princesse, mange toute seule, dit-il en lui désignant la petite cuillère qu’elle tenait dans sa petite main potelée et qu’elle prenait manifestement pour une baguette de batterie depuis cinq bonnes minutes. Sers-toi de ta cuillère. 
 
   À peine avait-il fini sa phrase qu’il fut atteint par un projectile ayant une couleur verdâtre désignée habituellement sous le nom de purée de brocoli. Et bien sûr, le missile avait atterri au seul endroit où ses vêtements n’étaient pas protégés par le tablier qu’il portait. C’est-à-dire, juste au-dessus du bord de la bavette.
 
   Zoé certainement fière de la précision de son tire éclata de rire. Et le son cristallin, harmonieux et communicatif résonna dans la cuisine. Mariette partit d’un grand éclat de rire. Julia ne put réprimer le large sourire qui étendit ses lèvres et creusa ses fossettes.  
 
   — Je crois que Mademoiselle Julia n’a pas dû manger beaucoup de brocoli durant sa grossesse, fit malicieusement Mariette.
 
   Regardant sa fille avec une certaine indulgence mêlée de désarroi, Theo essuya sa cravate en soie à l’aide d’un torchon. Ce jour-là, il avait pu quitter le bureau au moment du déjeuner. En fait, cela avait été plus fort que lui. Vers onze heures du matin, il avait brusquement eu envie de rentrer chez lui pour voir Zoé et passer un peu de temps avec elle. Après avoir apposé son paraphe sur le dernier document présenté par Maddie Jenkins, il avait donc reposé son stylo. Et à la grande surprise de son assistante, il avait demandé à cette dernière de repousser son premier rendez-vous de l’après-midi. 
 
   Et lorsqu’il était entré dans la cuisine un moment plus tôt, il ne savait laquelle des deux, entre Mariette et Julia, avait été la plus surprise. Sans aucun doute Julia, pensa-t-il ironiquement. Quand il lui avait dit qu’il allait faire déjeuner Zoé, elle ne l’aurait pas regardé autrement s’il avait été un extra-terrestre. Mariette avait eu l’air ravie. Elle lui avait fait ôter sa veste et lui avait tendu un tablier. Il avait voulu protester. Cependant, il comprenait maintenant ce qu’elle avait voulu dire quand elle avait affirmé que c’était « absolument » nécessaire… 
 
   Comme Zoé n’était apparemment pas décidée à redonner sa fonction première à la petite cuillère, Theo se rapprocha et tenta à nouveau de la faire avaler au moins une cuillerée de purée. Il insista tant et si bien que Zoé finit par vraiment le prendre pour cible. Et lorsqu’un deuxième projectile l’atteint, ce fut à la figure. Pendant qu’il s’essuyait, la chipie riait de plus belle, et continuait à copieusement l’asperger de purée et de morceau de jambon.
 
   — Ça suffit maintenant, Zoé, dit-il en haussant légèrement le ton, en se disant qu’un peu de fermeté serait peut-être plus efficace.
 
   Brusquement, le rire de Zoé, aussi clair que le tintement d’une clochette, cessa, et son petit visage joufflu se figea un bref instant. Puis, prenant soudain une jolie couleur vermillon, ses traits se crispèrent, avant que ses ravissants sourcils ne se rapprochent en une grimace, ne présageant rien de bon.
 
   — Pas gentil ! s’écria la fillette en agitant maladroitement sa main potelée et pleine de la mixture verdâtre devant lui comme pour le chasser.
 
   Mauvaise pioche, songea Theo pince-sans-rire. Manifestement, ce n’était pas la bonne méthode.
 
   Partagée entre l’envie d’intervenir, et celle de le laisser se sortir seul de cette situation, Julia plaça la laitue qu’elle venait de laver à l’eau vinaigrée et d’essorer dans un bol.  
 
   Mariette referma la porte du réfrigérateur. 
 
   — Eh, bien ! intervint-elle diplomatiquement en approchant avec une crème caramel à la main. Je ne sais pas s’il y a autant de nourriture dans son estomac qu’il y en a sur votre cravate, Monsieur Neitling, mais je pense qu’il vaut mieux passer au dessert…
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   — Finalement, cet incendie a peut-être du bon, puisqu’il va me donner l’occasion de te démontrer que je suis l’homme qu’il te faut, se rengorgea Michael.
 
   Amélia, interloquée, se dit qu’elle avait dû mal entendre. Un instant auparavant, elle s’était agréablement réveillée sous ses délicieuses caresses… Et là, tout à coup, elle atterrissait brutalement dans la réalité. Ce qu’il pouvait se montrer monstrueusement égoïste par moment ! Et puis d’ailleurs, quel rapport ?
 
   Elle se redressa sur un coude et planta son regard dans le sien.
 
   — Comment peux-tu dire une chose pareille ? Il aurait pu y avoir des blessés… 
 
   — À cette heure de la nuit, il y avait peu de chance, objecta-t-il, d’un ton docte.
 
   — Et les pompiers, tu crois qu’ils ne risquaient rien ? En plus, il arrive très souvent à Jack d’aller travailler au milieu de la nuit…
 
   — Si tu veux mon avis, marmonna Michael, acide. C’est sûrement à cause de lui. Il a dû laisser un appareil allumé. 
 
   Amélia se redressa brusquement. Elle le dévisagea en se demandant soudain si elle le connaissait vraiment.
 
   — Ce n’est pas un accident, c’est un incendie criminel, lui rappela-t-elle. Et de toute façon, Jack est très prudent. 
 
   — Je vois que tu le défends bec et ongles, observa-t-il en sentant l’irritation grandir en lui. Et s’il l’avait fait exprès ?  
 
   — Oh ! Arrête, Michael ! repartit-elle vivement. Qu’aurait-il eu à y gagner ? Tu sais très bien qu’il est incapable de commettre un tel acte… 
 
   — Non, justement, je n’en sais rien. Je ne le connais pas plus que ça. Et si tu réfléchis bien, toi non plus, il y a moins d’un an, tu ne savais même pas s’il existait.
 
   — Toi non plus, je ne te connaissais pas, fit-elle remarquer. Et c’est une drôle de coïncidence, lorsque tu y réfléchis. Nous habitions tous Londres, et il a pourtant fallu que nous venions vivre en Cornouailles pour nous rencontrer. D’ailleurs, tous les deux, vous êtes arrivés bien après nous.
 
   Un sourire charmeur fleurit soudain sur le beau visage viril du jeune homme.
 
   — Il faut croire que toi et moi, nous étions destinés à nous rencontrer… et à nous marier.
 
   Amélia éclata de rire.
 
   — Décidément, quand tu l’as décidé, tu peux te montrer très entêté.
 
   — Lorsqu’on désire quelque chose, tous les moyens sont bons pour l’obtenir.
 
   — Je ne pense pas être tout à fait d’accord avec cette philosophie, repartit Amélia avec légèreté avant de repousser le drap.
 
   — J’ai envie d’un bon café, ajouta-t-elle en esquissant un mouvement pour se lever. 
 
   Mais avant qu’elle n’ait pu mettre un pied hors du lit, Michael l’attira fermement contre lui et prit ses lèvres en un baiser passionné.
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   L’homme regarda Amélia traverser au bout de la rue. Puis, pendant une fraction de seconde, il la perdit de vue parmi les nombreux passants. Mais très vite, il la repéra à nouveau. 
 
   Dire qu’elle avait failli lui échapper, pensa-t-il en traversant l’avenue afin de la garder le plus longtemps en vue. Durant quelques mois, sa vie n’avait été qu’un désert vide de sens. De penser qu’il ne pourrait plus jamais la suivre ainsi, l’avait miné... 
 
   Il évita de justesse un passant absorbé dans une conversation animée dans son portable, puis ralentit imperceptiblement l’allure. Il devait faire attention à ce qu’elle ne le remarque pas. Il savait que depuis la lettre, elle se sentait à nouveau suivie. Tout dans son attitude le révélait. Parfois, elle se mettait à accélérer sans raison apparente, à d’autres moments, elle se retournait brusquement… 
 
   Lorsqu’il la vit jeter un bref coup d’œil par-dessus son épaule, de l’adrénaline pure se déversa dans les veines de l’homme. Son cœur se mit à battre plus vite et sa respiration s’accéléra. Un large sourire fendit ses lèvres. À chaque fois qu’elle faisait ce geste, il ressentait comme une complicité tacite entre eux. Elle savait qu’il était là, tout près d’elle.
 
   Il y a deux ans, elle réagissait exactement de la même manière… 
 
   Et de la voir vainement essayer de le prendre en flagrant délit avait quelque chose de jouissif. Comment pourrait-il jamais oublier le plaisir que cela lui procurait de la voir ainsi ? D’avoir ce pouvoir sur elle ? Tout comme, elle, elle avait ce pouvoir sur lui… 
 
   Il savait qu’au fond d’elle-même, elle avait conscience qu’ils étaient indissociables. Qu’elle avait ce besoin vital de lui, tout autant qu’il avait besoin d’elle… 
 
   


 
   
  
 

Deuxième partie 
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    « Aimer c’est avant tout prendre un risque. C’est dangereux de s’abandonner à l’autre, d’ouvrir cette petite porte sur notre cœur. Ça peut même prendre la forme d’une obsession. Et il n’y a aucun médicament pour ce genre de mal de cœur à part l’être aimer lui-même. »
 
    
 
    Marc Levy 
 
   


 
   
  
 

Chapitre 13
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Helstonall, Cornouailles…
 
    
 
   — Waouhhh ! Pas mal ! s’exclama Amélia, les yeux écarquillés face à la magnifique demeure qui venait d’apparaître au détour du virage.
 
   — Elle est magnifique ! surenchérit Julia, en appuyant sur la pédale de frein.
 
   Suivant la vieille guimbarde, datant sans doute du début du siècle de Jack, qui roulait à allure modérée devant sa Mini, Julia bifurqua.
 
   Zoé choisit ce moment pour y aller, elle aussi, de son petit commentaire incompréhensible. Confortablement installée et sanglée dans son siège-auto, tenant par une oreille son inséparable lapin, elle l’agitait frénétiquement au rythme de ses babillages. 
 
   — Toi aussi, ma Zoé, tu es d’accord avec nous ! Et tu as bien raison ! repartit joyeusement Amélia sans quitter la maison des yeux.
 
   Perdue dans un jardin au style subtropical où se côtoyaient palmiers, rhododendrons, hortensias, et autres camélias, parés de leurs couleurs automnales, la bâtisse victorienne était superbe. De deux niveaux dont un côté était masqué par de luxuriantes lianes de lierre rougeoyant, elle avait un toit de tuiles en ardoise. Une galerie courait sur la façade et le côté de la maison. Elle dégageait un charme désuet et terriblement romantique. Et derrière elle, en contre-bas, la mer, étale, s’étendait à perte de vue. 
 
   Julia gara la Mini à côté de la voiture de Jack. Quelques heures auparavant, c’était la berline de Theo qu’elle avait empruntée pour faire le trajet jusqu’à Helstonall. Les Cornouailles, elle devait se l’avouer, lui avait manqué. Et pourtant, ces deux semaines étaient passées à une allure folle.
 
   Amélia lui avait donné rendez-vous à l’appartement. Elles avaient pris un café, puis Julia avait brièvement passé en revue quelques courriers sans importance. Pondant ce temps, Amélia et Zoé, visiblement aux anges de se retrouver après ces quelques jours, s’amusaient comme des petites folles.
 
   Elles devaient ensuite retrouver Jack au « Macaron », où ils avaient rendez-vous avec l’architecte d’intérieur. Puisqu’ils en avaient maintenant les moyens, Amélia et elle avaient décidé de faire appel à un professionnel. 
 
   Julia avait préféré laisser la berline encombrante de Theo garée devant l’immeuble et prendre sa voiture, nettement plus maniable. La rencontre avec l’architecte avait été riche et fructueuse. Les plans qu’il avait préparés étaient intéressants, et remportèrent l’accord à l’unanimité, à quelques détails près. Attentif et très professionnel, il avait été à l’écoute des recommandations de Jack concernant la fonctionnalité de la salle de fabrication. 
 
   Pour le salon de thé à l’étage, ils s’étaient décidés pour une décoration au style « cosy » dans les tons bleu vert et le marron glacé. Pour l’ameublement, les bois foncés, tel l’acajou, avaient été privilégiés.  
 
   Au bout d’un moment, sans doute lasse de sa poussette, Zoé avait commencé à montrer des signes d’impatience. Et bien qu’elle n’ait pourtant eu l’occasion de le voir qu’une fois auparavant, elle avait tendu les bras vers Jack. Puis, ravie d’être juchée dans ses bras robustes et à une bonne hauteur du sol, elle s’était contentée d’écouter distraitement converser les adultes, tout en triturant l’oreille de son lapin. 
 
   Ils avaient ensuite quitté le « Macaron » à l’heure du déjeuner. Puis spontanément, Jack leur avait proposé d’acheter des plats à emporter et d’aller les manger chez lui. Il louait la demeure d’un ami. Celle-ci était située à quelques kilomètres du centre-ville. Il disait souvent qu’il réussirait à le convaincre de la lui vendre, car pour lui, c’était la maison « idéale ». 
 
   Maintenant, songea Julia en arrêtant le moteur de la Mini, elle comprenait pourquoi il insistait tant pour l’acheter.
 
   Les deux amies descendirent du véhicule. Julia sortit Zoé de son siège pendant qu’Amélia attrapait le sac à langer, plein à craquer. 
 
   Dès qu’elle fut sur ses pieds, Zoé lâchant la main de sa mère s’échappa et, d’un pas plus ou moins assuré sur les graviers de l’allée, trottina jusqu’à la première marche du large perron.
 
   Portant, pour sa part, les plats chinois pour lesquels ils avaient finalement opté, Jack les rejoignit devant la volée de marches.
 
   — Elle est magnifique, n’est-ce pas ? interrogea-t-il en posant un regard scrutateur sur le visage d’Amélia.
 
   Julia réprima un sourire entendu. Il était de plus en plus évident que Jack n’était pas indifférent au charme d’Amélia. Cependant, son amie ne semblait pas éprouver une quelconque attirance pour lui, et pire, elle ne remarquait même pas l’intérêt particulier qu’il lui portait. Elle le considérait comme un ami sans plus.
 
   — Eh, bien ! dit-elle visiblement en admiration devant la demeure. Et tu espères que ton ami va te la vendre ? Moi à sa place je te dirais de ne pas perdre ton temps à espérer.
 
   — Ce sont les Français qui disent que : « l’espoir fait vivre », repartit-il en employant le français pour citer le proverbe.
 
   Puis d’un geste du bras, il les invita à s’avancer.
 
   — Mesdames… 
 
   Julia souleva Zoé dans ses bras, et ils grimpèrent les quelques marches du perron. Jack leur ouvrit avant de leur céder le passage. L’intérieur de la bâtisse était incontestablement à la hauteur de son aspect extérieur.
 
   — Si vous alliez la visiter pendant que je prépare tout ça ? proposa leur hôte, avant de désigner une porte à l’épaisse vitre opaque. C’est le solarium. Quand j’en ai l’occasion, j’aime bien y déjeuner. Si vous voulez bien, on s’y retrouve dans quelques minutes.
 
   Les deux amies acquiescèrent, puis le regardèrent filer vers la cuisine.
 
   — Bon, je crois qu’il nous faut trouver la salle de bain pour changer cette petite chipie, dit Julia en plongeant son nez dans le cou de sa fille tout en la chatouillant doucement.  
 
   Elles jetèrent un coup d’œil au salon dont les doubles portes étaient ouvertes. La vaste pièce était décorée de meuble chippendale en noyer, les murs étaient couverts de tissu fleuri aux couleurs pastel et les meubles étaient tendus de toiles de Jouy de couleur gris perle…
 
   Elles grimpèrent à l’étage. Et après avoir trouvé la salle de bains, dont les équipements imitaient parfaitement l’ancien, et changé Zoé, elles poursuivirent leur visite des lieux. Il y avait à l’étage deux salles de bains et trois chambres de belles dimensions. Là aussi, les meubles anciens repeints étaient omniprésents ; dans une chambre, une méridienne couverte de toiles de Jouy aux couleurs pastel, mais modernes ; dans l’autre, les chintz rouge cerise paraient un lit à baldaquin et les coussins de la banquette sous l’oriel… Le tout dégageait une douce et confortable quiétude, mais évitait cependant de tomber dans un esprit trop suranné. Par contre, lorsqu’elles essayèrent d’ouvrir la porte de ce qu’elles pensaient être une autre chambre, elles constatèrent que celle-ci était fermée à clé. Un peu intriguées, elles se dirent que c’était, sans doute, la chambre de Jack. Car elles n’avaient pas eu l’impression que les autres étaient occupées.
 
   Au rez-de-chaussée, elles découvrirent une salle à manger jouxtant la cuisine et une bibliothèque qui faisait office de bureau, décorées toujours dans le même esprit. De toute évidence, Jack n’était certainement pas un maniaque du ménage, mais la maison était assez bien tenue.
 
   Puis, elles retrouvèrent finalement Jack dans le solarium… En entrant dans la pièce, avec la vue sur la mer en arrière-plan des ficus, arecas, palmiers nains, anthuriums et autres gardénias blancs en fleurs, elles la trouvèrent tellement belle, que même Amélia en resta bouche bée... un instant.
 
    
 
   Après avoir donné son déjeuner à Zoé, qui, épuisée, s’était littéralement écroulée, Julia l’installa sur des coussins disposés au sol. 
 
   Et à leur tour, ils prirent place autour d’une table basse pour déjeuner. Et, entourés des plantes luxuriantes, ils mangèrent à la bonne franquette en accompagnant leur repas de bière. 
 
   Maintenant repue, Julia promenait son regard autour d’elle, tout en écoutant distraitement Amélia et Jack. Ces deux-là, pensa-t-elle, s’entendaient comme larrons en foire. Ils auraient refait un couple parfait… Dommage que son amie n’éprouve que de l’amitié pour le jeune pâtissier. Ils étaient d’ailleurs en train de parler de la réouverture du « Macaron » qui, d’après l’architecte, pourrait s’effectuer au mois de décembre. Jack réfléchissait actuellement à une nouvelle recette de bûches.
 
   — Et si nous rouvrions juste au moment des fêtes ? proposa Amélia. Quelques jours avant Noël. Avec une bonne publicité, cela peut marcher. Surtout si ta recette est aussi bonne que l’on peut s’y attendre.
 
   — Je pense que ça peut se jouer… Par contre si ça marche, il me faudra des bras supplémentaires. Tu seras revenu pour les fêtes ? demanda distraitement Jack en s’adressant à Julia.
 
   La jeune femme mit une seconde à réaliser que c’était à elle qu’il s’adressait.
 
   — Oh… Oui, oui, bien sûr ! confirma-t-elle. Dès la fin des travaux.
 
   Jack n’était pas au courant des détails des circonstances qui l’avaient amenée à rejoindre Londres du jour au lendemain. Et s’il était intrigué, il ne cherchait pas vraiment à en savoir plus.
 
   — Tu en es sûre Julia, insista Amélia en lui coulant un regard sceptique.
 
   — Oui, j’en suis sûre, affirma-t-elle en se redressant.
 
   Ce qu’Amélia pouvait être exaspérante par moment ! s’irrita Julia, in petto.
 
   — Si ça marche, on aura certainement de quoi payer un apprenti, suggéra son amie.
 
   — Mais pourquoi, puisque je te dis que je serai là et que je pourrai aider.
 
   — De toute façon, embaucher un apprenti, même à mi-temps, ne pourra être que positif, glissa Jack, semblant vouloir apaiser la tension entre elles. Et puis je crois que je pourrai trouver le costume d’enseignant, intéressant. Bon sur ce, je vous laisse réfléchir. Je vais préparer du café. 
 
   Dès qu’il fut sorti de la pièce après avoir débarrassé en partie la table, Julia se tourna vers son amie.
 
   — À quoi tu joues ?
 
   — Je veux parer à toutes les éventualités, c’est tout.
 
   — Et moi, ça m’arrangerait si tu pouvais arrêter de faire comme si je ne reviendrai pas ici.
 
   — J’essaie juste d’être plus lucide que toi. Toi, tu ne fais que te voiler la face.
 
   — Ça, c’est trop fort ! D’ailleurs si je ne t’avais pas écouté, je serais déjà de retour. Crois-moi, deux semaines cela aurait été largement suffisant ! D’autant plus que c’était soi-disant pour que Theo puisse passer du temps avec sa fille que j’ai accepté. Mais en fait, il ne la voit presque pas.
 
   — Comment ça ?
 
   — Le matin, il se contente de lui donner un petit baiser sur le front. Lorsque bien sûr, Zoé accepte. Le soir, idem, un baiser avant qu’elle ne prenne son bain. Et, la plupart du temps, il se dépêche de filer retrouver son amie pour la soirée. Sans compter qu’il a passé presque une semaine à New York et qu’il n’est rentré qu’hier matin. 
 
   — Eh bien ! Je vois que cela ne s’arrange pas entre vous ! Il faut dire que vous n’avez pas l’air d’y mettre beaucoup du vôtre… 
 
   Elle avait pourtant été certaine que Theo ferait tout pour les garder auprès de lui, songea Amélia.
 
   — Attends un peu ! Il m’a pour ainsi dire forcé la main pour que je reste pendant toute la durée des travaux. Et crois-moi, je n’ai pas accepté de gaîté de cœur ! Qu’est-ce qu’il faut que je fasse encore ? Tu ne penses pas que ce serait logique que « lui » aussi fasse des efforts ? 
 
   — Si je comprends bien, vous ne vous êtes presque pas adressé la parole ?
 
   — Ce serait difficile. Et franchement, les rares fois où il dîne à « Clarehouse », il me demande toujours les mêmes banalités à propos de Zoé.
 
   — Cela ne doit pas être facile de se retrouver père du jour au lendemain...
 
   Julia lâcha un long soupir.
 
   — Sans aucun doute, fit-elle d’une voix lasse, mais s’il veut vraiment le devenir, il faudrait qu’il passe un peu plus de temps avec Zoé. Tu te rends compte qu’elle a réclamé les bras de Jack qu’elle connaît à peine, alors qu’elle se met presque toujours à hurler lorsque Theo est dans les parages.
 
   — Et tu te demandes pourquoi il se contente de lui donner un vague baiser ? Je la connais notre petite chipie lorsqu’elle a décidé de faire tourner quelqu’un en bourrique.
 
   — Je pense que Theo est assez intelligent pour savoir que cela ne serait pas facile… Et le fait de n’être jamais là, n’arrange pas les choses, bien au contraire.
 
   — C’est surtout toi que ça énerve ! fit malicieusement Amélia. Tu l’imagines avec sa copine du moment et cela te met les nerfs en pelote.
 
   — Je t’ai déjà dit que ce que Theo fait de sa vie me laisse complètement indifférente, affirma Julia avec un air mi-outré, mi-irrité.
 
   — C’est cela même… Bon ! Bon ! Bon ! ajouta son amie, espiègle, voyant que Julia allait vivement protester. Revenons à Zoé. Tu ne t’es pas dit qu’il ne savait tout simplement pas s’y prendre. Pourquoi ne l’aides-tu pas ? Après tout, c’est pour le bien de Zoé.
 
   — Peut-être, admit-elle évasivement avant de reprendre avec plus d’entrain. Et comment ça se passe avec Michael ?
 
   — On apprend à mieux se connaître…, commença-t-elle avant de s’interrompre abruptement et de tourner la tête vers la porte que, tout à l’heure, Jack s’était contenté de repousser.
 
   Le battant s’ouvrait sur le jeune homme qui tenait un plateau où étaient disposées des tasses et un broc d’où s’échappait une délicieuse effluve de café…
 
    
 
    
 
   Julia rentra juste à temps pour faire dîner Zoé et lui donner son bain. 
 
   Après le café, Jack les avait invitées à faire le tour du jardin et prendre le thé. Elles -- surtout Zoé ! -- avaient dégusté avec délice la tarte Tatin qu’il avait préparée pour l’occasion. Elles avaient ensuite quitté à regret la belle et accueillante demeure du jeune homme. 
 
   Julia venait d’installer Zoé dans la baignoire pour son bain lorsque la porte s’ouvrit sur Theo. Accroupie devant sa fille, Julia haussa un sourcil en le voyant. Ignorant la surprise qui se lisait sur son visage, Theo se contenta d’un vague bonsoir avant d’aller déposer un baiser sur le sommet de crâne de Zoé. Celle-ci, absorbée par ses jeux, et ne sachant où donner de la tête entre son livre de bain, sa tortue et sa grenouille, le repoussa d’un geste de la main.
 
   Julia sentit son cœur se serrer devant ce nouveau mouvement de rejet. Theo ne sembla pas y prendre trop ombrage et lui caressa les cheveux avec tendresse. Puis, les bras croisés dans une attitude nonchalante, il prit appui contre le lavabo et les observa.
 
   — Mariette m’a dit que vous aviez passé la journée en Cornouailles ?
 
   — Nous avions rendez-vous avec l’architecte. Je crois te l’avoir dit lorsque tu étais à New York, non ?
 
   — Maintenant que tu me le dis, je crois effectivement m’en souvenir. Alors comment cela s’est-il passé ?
 
   — Pas mal dans l’ensemble. Nous avons accepté presque tout ce que nous a proposé l’architecte. Jack a juste demandé une ou deux modifications, c’est tout.
 
   Évidemment, Jack Parnell était présent, se dit sardoniquement Theo à part soi. Apparemment, Julia ne pouvait guère se passer très longtemps de son ami.
 
   — Entre-temps, Jack n’est pas devenu votre associé, n’est-ce pas ? 
 
   — Ce qui veut dire ? repartit-elle, sèchement.
 
   — Tout simplement que je le trouve bien trop impliqué.
 
   — Pourquoi revenir là-dessus ? De toute façon, personnellement, je ne vois pas ce qu’il y a de mal à accepter les conseils éclairés d’un professionnel compétent.
 
   — Tu as parfaitement raison, répliqua-t-il, mais son ton laissait entendre toute autre chose.
 
   Avec un imperceptible haussement d’épaules, Julia retourna toute son attention vers Zoé qui, en grande conversation avec ses jouets, s’amusait comme une petite folle avec sa tortue. 
 
   — Regad’ ! Regad’ ! disait-elle entre deux éclats de rire.
 
   Theo s’approcha soudain et se mit à la hauteur de sa fille. Elle tourna vers lui son adorable petit visage aux yeux gris pétillant de malice, un sourire taquin sur sa bouche en cœur.
 
   — Regad’ ! À moi ! babilla-t-elle en lui montrant son petit livre de bain.
 
   Julia vit les yeux de Theo briller, et pour une fois, il laissa paraître ses émotions.
 
   Sa fille, songea Theo ayant encore du mal à tout à fait intégrer cette notion. Et, il sut que ces quelques instants seraient l’un des moments qui restaient irrémédiablement gravés dans la mémoire. Mue par une force qui le dépassait, une fois encore, il lui caressa tendrement ses cheveux. Ils étaient si fins et si doux, constata-t-il, avant de déposer un baiser au sommet de son crâne.
 
   Pendant de longs instants, il partagea la bonne humeur de sa fille et rit de bon cœur. Elle l’arrosa copieusement en claquant son livre dans l’eau, ou agitant sa grenouille qu’elle avait remplie. Leurs rires, celui de Zoé qui ressemblait au tintement de clochettes, et celui grave et profond de Theo, résonnaient dans la pièce confinée. 
 
   Zoé acceptait enfin son père, constata Julia, la gorge serrée. Et elle dut faire un terrible effort pour ne pas se laisser submerger par l’émotion.
 
   — Il est l’heure de te mettre au lit, Zoé, dit-elle doucement. Cela fait trop longtemps que tu es dans ce bain. L’eau doit commencer à être froide…
 
   Theo tendit les bras pour sortir Zoé du bain, mais oubliant soudain leur bonne entente, tournant vivement la tête dans tous les sens, et le repoussant, elle refusa catégoriquement. La figure déconfite qu’afficha Theo arracha un sourire involontaire à Julia. 
 
   Encore une fois, Amélia avait vu juste : il ne savait pas comment réagir face à Zoé, songea-t-elle. 
 
   Elle tendit à Theo le drap de bain, puis agrippant fermement la fillette sous les bras, elle la sortit de l’eau. 
 
   — Non ! Non ! Pas gentille ! protestait la petite chipie.
 
   Mais bien décidée à ne pas laisser sa fille s’enliser dans ses caprices, elle l’emmitoufla dans le linge en éponge. Et entre les bras robustes de Theo, Zoé se calma d’un coup et leva la tête pour regarder son père avec curiosité. Les quatre iris de mêmes couleurs s’observèrent pendant que Julia la séchait vigoureusement.
 
   Theo resta dans l’embrasure de la porte pendant que Julia lut à Zoé une courte histoire, après l’avoir installée pour la nuit. Elle n’avait pas encore prononcé la dernière phrase que la fillette dormait déjà. Se penchant sur elle, elle déposa un tendre baiser sur son front. Elle alluma ensuite l’écoute-bébé, enclencha la veilleuse, qui projeta des rais de douce lumière bleue sur le mur. Theo s’écarta à peine pour lui céder le passage, et elle dut le frôler. Elle fut irritée de sentir son cœur brusquement s’affoler dans sa poitrine. 
 
   Devant la porte de sa propre chambre, une main sur la poignée, elle se tourna vers lui.
 
   — A toute à l’heure, dit-elle brièvement sans même le regarder dans les yeux.
 
   Elle n’avait qu’une hâte, celle de s’éloigner de lui. Elle se sentait soudainement fragile et elle n’aimait pas particulièrement cette sensation.
 
   — Tu ne veux pas prendre un apéritif avant le dîner ? proposa Theo.
 
   Il posait sur elle son intense regard gris, et sa voix avait pris une intonation particulière qui fit légèrement frissonner la jeune femme.
 
   Mais que lui arrivait-il ? se rabroua-t-elle.
 
   — Merci, non. Je te rejoins plus tard, répondit-elle, de la voix la plus ferme qu’elle le put. 
 
   Elle allait se détourner, lorsqu’il tendit le bras vers elle et, avec un geste très doux, replaça derrière son oreille une mèche de ses boucles ébène qui s’était échappée de sa queue-de-cheval. 
 
   Attiré comme par un aimant, le regard de Theo se posa sur les lèvres pulpeuses de Julia. Et soudain, tel un raz-de-marée emportant tout sur son passage, tous les souvenirs de cette nuit où ils avaient conçu Zoé, qu’il avait toujours repoussés loin de lui, remontèrent à la surface.  
 
   Sans s’en apercevoir, Julia avait retenu sa respiration. Elle était comme hypnotisée par l’éclat qu’elle voyait maintenant dans ses pupilles argent. Elle devait s’écarter, pensa-t-elle fébrilement en regardant le visage de Theo s’approcher du sien. Elle ne bougea pourtant pas lorsqu’il posa doucement ses lèvres fermes et sensuelles sur les siennes.
 
   Son baiser, qui au départ ne fut qu’un effleurement, devint une véritable joute érotique dès que Julia, avec un léger soupir d’abandon, entrouvrit les lèvres. Et elle fut immédiatement emportée dans une spirale de voluptueuses sensations. 
 
   Theo la lova un peu plus contre lui. Rien n’avait changé, songea-t-il fébrilement. Ce qu’il ressentait avec Julia était toujours aussi intense. Il s’était interdit de repenser à cette perte de contrôle, à ce vertige des sens qu’il avait éprouvé entre ses bras. Il avait tout fait pour oublier l’alchimie irrépressible qui avait existé entre Julia et lui, fameuse nuit. Il avait même été certain qu’avec le temps, elle avait disparu. Cependant, il se rendait maintenant compte que cette formidable attirance entre eux n’avait été que latente. Et qu’à la moindre étincelle, le désir qu’ils avaient l’un pour l’autre s’embrasserait…
 
   Mais était-ce bien raisonnable ? Avait-il vraiment envie de perdre à nouveau le contrôle, comme il l’avait perdu la nuit où ils avaient conçu Zoé ? songea-t-il.
 
   Et aussi soudainement qu’il avait pris possession de sa bouche, Theo s’arracha brusquement des lèvres tentatrices de Julia. Un bref instant, il balaya son joli visage de son regard, avant de le planter dans ses pupilles aigue-marine encore brillantes de fièvre. Il s’écarta finalement d’un pas.
 
   — À tout à l’heure, Julia, dit-il enfin, d’un ton neutre, comme il retrouvait toute la maîtrise de lui-même. 
 
   Julia, qui elle aussi avait recouvré quelque peu son self-control, se contenta de la regarder s’éloigner en direction de l’escalier.
 
   Plus tard, lorsqu’elle descendit pour le dîner, Mariette lui apprit que Theo avait dû sortir, et la priait de l’excuser. Une fois encore, elle mangea seule.
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   — L’entrepreneur semble avoir suivi mes suggestions pour la salle de fabrication, dit Jack en attrapant distraitement une frite avec ses doigts.
 
   — Oui. Et tu avais raison, c’est bien plus fonctionnel maintenant, répondit Amélia en piquant sa fourchette dans le poisson pané.
 
   Ils s’étaient donné rendez-vous en milieu de matinée afin de vérifier avec l’entrepreneur l’avancée des travaux, puis ils avaient vu l’architecte pour l’emménagement du salon de thé. L’après-midi était bien entamée lorsqu’ils avaient quitté le « Macaron ». Aussi Jack avait-il proposé à Amélia d’aller manger un Fish and chips. Et la jeune femme n’avait pas vu de raison de refuser. Ils avaient donc franchi à pied les quelques centaines de mètres qui les séparaient de l’établissement. 
 
   Sans prétention, mais avec une superbe vue dégagée sur les falaises et la mer ; une ambiance chaleureuse et la bonne humeur du propriétaire des lieux, ce restaurant était l’un des plus fréquentés et des plus appréciés des habitants d’Helstonall. 
 
   Ils mangèrent un moment en silence.
 
   La jeune femme laissa errer son regard émeraude sur le visage de son compagnon. C’était étrange, songea-t-elle rêveusement, mais elle n’avait jamais remarqué, avant aujourd’hui, qu’il était assez séduisant dans son genre. Sans doute parce qu’il n’avait rien du type d’homme qui l’intéressait habituellement… Il était loin d’être aussi beau et musclé que Michael, mais en fait, il ne manquait pas de charme. Bien des femmes avaient dû trouver son visage anguleux et viril, et sa haute et mince stature à leur goût… Et cet éclat dans ses yeux…
 
   — Qu’est-ce qui a bien pu te décider à quitter un tel poste à Londres ? demanda-t-elle, en essayant de chasser ses pensées saugrenues de sa tête.
 
   En fait, elle était taraudée par la curiosité. Elle était persuadée qu’il y avait une « tragique » histoire d’amour là-dessous.
 
   À l’ombre qui passa brièvement sur le visage émacié de Jack, elle regretta aussitôt son impulsivité.
 
   — Mais rien ne t’oblige à m’en parler, dit-elle précipitamment.
 
   — En fait, il n’y a aucun mystère à cacher, fit-il avec un brin d’humour. C’est même assez banal et vraiment peu original. Mais après ma séparation d’avec ma compagne, j’ai éprouvé le besoin de changer de vie.
 
   — C’est toi qui l’as quittée, n’est-ce pas ?
 
   — Non, c’est elle qui m’a demandé de partir. Mais je ne pouvais vraiment pas lui en vouloir pour ça.
 
   — Tu l’avais trompée.
 
   Ce n’était pas une question. L’air plus ou moins contrit qu’il avait pris était assez éloquent.
 
   — Exact.
 
   — Cela faisait longtemps que vous étiez ensemble ?
 
   — Près de trois ans.
 
   — Et ce n’était pas la première fois que tu la trompais.
 
   — Nous avons vécu deux années assez agréables… Mais je suis certain que si nous ne nous étions pas précipités pour prendre un appartement ensemble, au bout d’une année, grand maximum, nous nous serions séparés.
 
   — Je vois. 
 
   — Et que vois-tu ? 
 
   — En fait, ce que tu me dis me fait penser à ce cliché… Tu sais : le voleur qui jure regretter... Mais que regrette-t-il ? D’avoir volé ? Ou de s’être fait prendre ?
 
   — Sincèrement. Maintenant, avec le recul, je crois que la dernière année, je me suis simplement acharné à donner des raisons à Jillian de rompre. Ce n’était évidemment pas conscient. Après tout, notre relation n’était pas si désastreuse. Jillian était une fille bien. Pas du genre prise de tête et…  
 
   — Et côté sexe, ça marchait plutôt bien, finit-elle pour lui avec une petite moue désabusée. 
 
   — En fait, je me rends compte aujourd’hui que je n’avais jamais vraiment été amoureux. 
 
   — Dis plutôt que tu n’es pas du genre monogame.
 
   — Ça dépend avec qui.
 
   — Attends ! Attends ! Ne serais-tu pas en train de m’avouer, à mots couverts, que tu es un de ces rarissimes spécimens d’hommes qui croient au grand amour ? repartit-elle sur un ton mi-taquin et mi-incrédule.
 
   — J’avoue. Je le suis à présent, fit-il sur un ton malicieux en plantant son regard d’onyx dans ceux de la jeune femme.
 
   Amélia sentit un étrange et indéfinissable petit frisson courir le long de l’échine. Son cœur se mit à battre plus vite. 
 
   Mais que lui arrivait-il, aujourd’hui ? s’étonna-t-elle, in petto.
 
   Elle attrapa sa pinte de bière et en avala une gorgée. 
 
   Jack la contempla un instant. Puis il reprit d’un ton léger pour détendre l’atmosphère qui s’était tendue entre eux. 
 
   — Julia m’a dit que lors de vos vacances passées à longer la côte vous êtes littéralement tombées sous le charme de cette ville, et que vous aviez immédiatement décidé de vous installer ici. Mais je dois t’avouer que ma curiosité a été piquée. Deux jeunes citadines qui quittent tout pour venir vivre dans cette petite bourgade… Laisse-moi deviner, pour vous aussi, c’était une histoire d’amour qui finit mal ?
 
   — En partie, oui, dit-elle évasivement. Mais parle-moi de toi. Tu étais un vrai londonien avant d’emménager ici ?
 
   Un bref instant, Jack la fixa de ses yeux d’onyx scrutateur. Amélia avait l’impression qu’il pesait le pour et le contre. Puis, à son tour, il attrapa sa pinte et avala une longue gorgée de sa bière.  
 
   — On peut dire ça, oui, repartit-il finalement, avec un petit sourire désabusé. J’ai vécu une bonne partie de ma vie dans un quartier de Londres où je suis prêt à parier que tu n’as jamais mis les pieds. Harlesden. J’y » ai vécu jusqu’à ce qu’un jour la chance me sourit enfin, et que je parte en apprentissage à Paris pour une année… Je n’y ai jamais remis les pieds depuis.  
 
   Effectivement, admit Amélia à part soi, elle n’avait jamais mis les pieds dans ce quartier qui pour beaucoup, n’était qu’un ghetto voué à la criminalité…
 
    
 
    
 
   — Je n’ai vraiment pas apprécié le fait de tomber systématiquement sur ta messagerie, fit Michael d’un ton irrité en remplissant un verre de vin blanc qu’il posa devant Amélia, sur le plan de travail de la cuisine américaine.
 
   Celle-ci terminait de préparer une salade pour le dîner. 
 
   — Je suis désolée, Michael, j’ai complètement oublié de rallumer mon portable après le rendez-vous avec le décorateur. Je ne m’en suis rendu compte que tard cet après-midi. Tu avais quelque chose d’important à me dire ?
 
   Il leva le bras, et d’un geste souple du poignet, tout en le humant, il fit tourner le vin dans son verre. Un air satisfait transforma ses traits, lorsqu’il l’eut dégusté. Il était visiblement heureux du choix qu’il avait fait. 
 
   Sans aucun doute, cette bouteille qu’il avait apportée ce soir en rentrant à l’appartement avait dû coûter une petite fortune, se dit Julia, à part soi. 
 
   — Et si par hasard je n’avais eu que le désir d’entendre ta voix, cela t’aurait-il dérangé ? finit-il par dire. En fait, je voulais t’inviter à déjeuner. Et sinon, qu’as-tu fait de ta journée ? 
 
   — Rien de spécial. J’ai passé la plupart de mon temps au « Macaron ».
 
   — Vraiment ? 
 
   — Oui. Et j’ai également déjeuné avec Jack. 
 
   Une étincelle de rage brilla dans le regard du jeune homme. Amélia détourna le regard. 
 
   — Décidemment, je n’entends parler que de lui, en ce moment !
 
   — J’avoue que je ne comprends pas cette animosité qu’il existe entre vous deux, Michael.
 
   — Tu es pourtant intelligente, Amélia. Ce type a des vues sur toi. Voilà pourquoi je ne le supporte pas ! Et je dois dire que j’en ai plus qu’assez qu’il te tourne autour.  
 
   Amélia ne put réprimer un sourire. Elle se dépêcha de le cacher en avalant une gorgée de vin. La jalousie et la possessivité de Michael avaient quelque chose de touchant et étaient peut-être flatteuses. Cependant, elle n’aimerait pas que cela prenne plus de proportions, songea-t-elle. Néanmoins, elle devait bien avouer qu’elle non plus n’aurait pas été très heureuse de savoir qu’il déjeunait avec une autre. Sauf si bien sûr, ce repas avec cette « autre » n’était que professionnel ou amical. Ce qui était exactement le cas avec Jack.
 
   — Jack n’est qu’un ami, Michael, dit-elle doucement. La réunion avec l’architecte s’est terminée plus tard que prévu, et nous avons tout simplement décidé d’aller manger un Fish and chips.
 
   — Crois-moi sur parole, il voudrait être bien plus qu’un « ami » ! Méfie-toi de lui. Ce type est louche, Amélia. 
 
   — Je ne vois pas en quoi… Mais peu importe, s’interrompit-elle brusquement. Je n’ai pas envie d’entamer ce genre de discussion pour le moment. J’aimerais surtout que tu es plus confiance en moi, Michael. Raconte-moi plutôt ta journée, ajouta-t-elle dans l’espoir de détendre quelque peu l’atmosphère.
 
   — Pourquoi t’obstines-tu à remettre en état cette pâtisserie ? s’obstina-t-il pourtant, apparemment décidé d’en découdre ce soir. Franchement, c’est vraiment une perte de temps.
 
   — Je ne suis pas de cet avis.
 
   Elle ne voulait pas d’une dispute ce soir, s’adjura-t-elle, sentant déjà l’irritation la gagner.
 
   Reposant son verre sur la paillasse, elle se détourna de son compagnon, puis souleva le couvercle de la sauteuse, d’où s’échappa une nappe de fumée ainsi qu’une délicieuse odeur.  
 
   — Tu ne trouverais pas plus valorisant de finir ton cursus d’économie, poursuivait Michael tout en l’observant. Tu pourrais ensuite facilement te trouver un emploi à la hauteur de tes capacités... 
 
   Plus valorisant pour lui, surtout ! s’étonna de penser ironiquement Amélia.
 
   Machinalement, elle vérifia la cuisson, avant d’arrêter la plaque.
 
   — J’aime ce que j’entreprends au « Macaron », Michael, repartit-elle fermement en lui faisant face à nouveau. Je croyais que tu avais compris que cela me tenait à cœur. 
 
   Soudain, un sourire charmeur, dont il avait le secret, rendit ses traits plus séduisants encore, et il s’approcha d’elle avant de l’enlacer avec fougue. Tout à coup, la sensation d’agacement que ressentait la jeune femme fondit comme neige au soleil. Et elle se sentit immédiatement en sécurité dans l’anse de ses bras puissants. Elle entoura de ses bras son corps robuste, et se blottit tout contre lui.
 
   — De toute façon, pourquoi nous disputer ? dit-il, enjôleur. Lorsque nous serons mariés, tu n’auras plus besoin de travailler. Tu abandonneras tes éternels jeans. Et moi je me ferai un plaisir de t’offrir quelques robes sexy…
 
   Levant la tête vers lui, elle lui jeta un regard réprobateur cependant nuancé d’un sourire.
 
   — Michael, le taquina-t-elle doucement, je te signale que : primo, je n’aime pas particulièrement les robes, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Et deuxio, pour ce qui est de t’épouser, je ne t’ai pas donné de réponse…
 
   Il resserra l’étreinte de ses bras autour d’elle et pencha lentement la tête.
 
   — Mais je ne désespère pas de te convaincre, ma chérie. Et bientôt, tu seras toute à moi, murmura-t-il en prenant nonchalamment possession de ses lèvres.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 14
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Kathleen reposa sa tasse de café, et d’un mouvement sensuel, qu’elle avait sans doute dû longuement étudier durant son adolescence, rejeta en arrière sa longue chevelure blonde. 
 
   Theo admira son magnifique visage. C’était certain, elle était incontestablement une très belle femme, songea-t-il. Et elle savait être distrayante lorsqu’elle le voulait. Distrayante, sensuelle et très inventive… D’ailleurs, pas plus tard que deux jours plus tôt, elle avait su lui faire passer une très agréable soirée. Il existait une indéniable alchimie sexuelle entre eux, et il ne niait pas apprécier leurs moments d’intimité.
 
   D’un geste gracieux, elle se pencha et tendit le bras en travers de la table.
 
   — Cela a dû te faire un choc de savoir que cette femme t’avait caché l’existence de ta fille, dit-elle l’air détaché en lui caressant langoureusement la main. 
 
   Il se contenta de la regarder en attendant la suite, sachant pertinemment où elle voulait en arriver. Par respect, dès son retour de Cornouailles, il lui avait brièvement fait part de sa toute nouvelle paternité, et de la présence de Julia à « Clarehouse ». Et depuis, tous deux n’en avaient plus reparlé. Mais apparemment ce soir, elle avait décidé de lui faire part de ses « récriminations ».
 
   — La rumeur a déjà commencé à se propager, fit-elle d’un ton léger. À l’heure actuelle, tout ce qui compte d’important à Londres, sait que Theodore Neitling à récemment découvert sa paternité... Et que la mère n’est autre que la belle-fille de son défunt associer…
 
   — Combien de temps va-t-elle rester chez toi ? poursuivit-elle, comme Theo, toujours stoïque, dardait sur elle son regard argent, plus pénétrant que jamais.
 
   — En quoi cela te concerne-t-il ? fit-il laconiquement.
 
   Elle fit lentement glisser le bout de ses doigts sur le dos de sa large main.
 
   — Tu ne penses pas que cette… situation risque, du moins pour certains investisseurs du genre « frileux », de faire pencher la balance du  mauvais côté ? demanda-t-elle d’une voix de miel.
 
   — Vraiment ? 
 
   Tu te crois encore au 19e siècle, Kathleen ? repartit-il avec dérision. Moi qui pensais que tu étais à la pointe de la modernité.
 
   — Mais je le suis, mon chéri, affirma-t-elle toujours dans le jeu de la séduction. Mais dans la petite communauté qui est la nôtre, tout le monde ne verra sans doute pas les choses ainsi. Pourquoi ne l’installes-tu pas dans un appartement en ville ? Tu pourrais ainsi voir ta fille quand tu le voudrais… Votre relation serait plus… claire pour tout le monde.
 
   Kathleen comprit immédiatement qu’elle était allée trop loin. Le visage de Theo était maintenant de granit. Il s’adossa nonchalamment à son siège. Et dans son mouvement, il écarta sa main de celle de la jeune femme. Puis longuement, de son regard métallique, il balaya le superbe visage en face de lui.
 
   — Prétendrais-tu me donner des conseils sur la manière de gérer ma vie ? l’interrogea-t-il finalement, sur un ton si froid qu’il en était presque menaçant.
 
   — Tu sais bien que non, Theo, repartit-elle calmement. Mais mets-toi à ma place. Comment le prendrais-tu si je partageais mon appartement avec un ex avec qui j’ai eu, en plus, un enfant ? 
 
   — D’après toi ? demanda-t-il avec une certaine ironie.
 
   — Je suis sûre que tu exigerais que je le mette à la porte ! affirma la jeune femme. 
 
   — Ah, oui ? Et depuis quand, je me permets de te donner des conseils concernant ta vie privée ? 
 
   — Je n’ai pas l’intention d’être la risée de tout Londres, Theo.
 
   — Mais je te comprends parfaitement, Kathleen…
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Julia se retourna encore dans le lit. Elle avait passé, encore une fois, une nuit infernale. Depuis quelque temps, son sommeil était perturbé. Apparemment, ces derniers temps, Theo voyait bien moins fréquemment son amie. Et Julia devait s’avouer, bien malgré elle, qu’elle s’en réjouissait, car elle ressentait une certaine jalousie envers cette femme. Cependant, le revers de la médaille c’était que maintenant qu’il passait toutes ses soirées à « Clarehouse », Julia avait d’autant plus de mal à réprimer cette sorte d’excitation mêlée à de la peur qu’elle éprouvait en sa décence. Et cette sensation était bien plus vivace depuis ce baiser qu’ils avaient échangé la semaine précédente. D’autant que Theo avait radicalement changé d’attitude. À présent, il se montrait bien plus prévenant, et plus attentionné… Si bien qu’elle ne pouvait s’empêcher de... Oh ! Cela suffit ! s’agaça-t-elle en jetant un coup d’œil à son réveil.
 
   5 h 50. Bon. Inutile de s’acharner, elle ne se rendormirait pas. Zoé se réveillerait dans moins d’une heure. Cela lui laissait le temps de faire quelques longueurs, décida-t-elle en rejetant les couvertures.
 
   Elle passa rapidement son maillot de bain une pièce, et enfila par-dessus une épaisse sortie de bain. Puis elle passa vérifier que Zoé dormait toujours profondément. Longuement, elle regarda le visage endormi de sa fille, puis ressorti sur la pointe des pieds. Si Zoé pleurait à son réveil, Theo l’entendrait certainement, se dit-elle. Cependant, mue par une impulsion, elle repassa par sa chambre pour prendre l’écoute-bébé.
 
   En empruntant l’escalier pour se rendre au sous-sol, elle repensa à la journée de la veille où Theo avait créé la surprise en les invitants Zoé et elle à une ballade à Hyde Park. Et pour une surprise, c’était une surprise ! Car, à sa connaissance, Theo n’avait sans doute jamais mis les pieds dans un parc avec l’intention de simplement s’y promener. Y faire son jogging, peut-être. Mais certainement pas s’y « promener » ! 
 
   Donc, en cette belle journée automnale de début de week-end, ils s’étaient bel et bien promenés à Hyde Park. Julia avait pensé à prendre son appareil photo et avait pris quelques jolis clichés. Puis, ils s’étaient assis sur un banc et Zoé avait couru autour d’eux, telle une petite folle. Theo s’était contenté de l’observer. Et Julia avait compris que même s’il en ressentait visiblement l’envie, il ne savait comment se rapprocher de Zoé. La tâche était compliquée pour lui. Car leur fille restait, la plupart du temps, assez méfiante envers lui. Et parfois, elle piquait même des crises insensées quand il tentait une approche. Julia commençait à se dire que Zoé prenait un peu trop de libertés…  
 
   D’ailleurs lorsque ce jour-là, la fillette s’était mise à sauter à pieds joints dans une flaque boueuse, elle l’avait immédiatement rappelée à l’ordre. Mais Zoé avait apparemment décidé que c’était l’occasion de faire un nouveau caprice. Et quand elle l’avait fermement éloignée de la flaque, la petite chipie s’était mise à taper du pied en pleurant… ou plutôt à hurler à pleins poumons. Jamais auparavant, elle ne s’était conduite ainsi. Pendant un moment, partagée entre l’envie de la consoler et celle de se montrer ferme, Julia n’avait su quoi faire. 
 
   Impressionné par la violence des cris et des sanglots de Zoé, un bref instant, Theo était resté comme tétanisé. Puis, soudainement, il s’était levé et, malgré les réticences et les hurlements de leur fille, il l’avait prise dans ses bras, et Julia sur ses talons, il s’était dirigé vers la plus proche sortie du parc. Heureusement, une fois dans la voiture, Zoé s’était finalement quelque peu calmée… 
 
   Lâchant un long soupir en repensant au comportement de Zoé, Julia poussa la porte. Au même instant, elle prit conscience du bruit, et réalisa que Theo l’avait devancée dans la piscine. Et, encore dans l’encadrement, la main sur le battant grand ouvert, elle resta là, indécise. 
 
   Dans un crawl parfait, Theo revenait vers le bord le plus proche du bassin. Immédiatement, Julia sentit des papillons virevolter dans son estomac. Ce qu’elle ressentait à chaque fois qu’elle le voyait, depuis leur baiser, était exacerbé ; et cela… l’agaçait ! Et elle n’avait aucune envie de mettre ses nerfs à l’épreuve de si bonne heure, constata-t-elle en esquissant un stratégique mouvement de repli.
 
   — Tu n’allais pas te sauver, j’espère !  
 
   Elle sursauta presque et reporta vivement son regard sur Theo. Il était accoudé au bord de la piscine et, un large sourire aux lèvres, il semblait se moquer d’elle. 
 
   — Tu es bien matinal, remarqua-t-elle d’un ton léger parfaitement feint.
 
   Relevant imperceptiblement le menton, elle s’avança de la démarche la plus assurée qu’elle le put.
 
   Habituellement, il passait d’abord par la salle de sport, ce qui lui permettait de l’éviter. Ce que dernièrement, elle faisait quasi systématiquement. 
 
   — Une fois n’est pas coutume, repartit-il ironiquement.
 
   En s’approchant du transat, les réminiscences de ce matin où elle l’avait surpris avec Marissa virent soudain danser devant ses yeux. De plus en plus agacée, elle les chassa impitoyablement, et posa l’écoute-bébé ainsi que sa serviette sur le siège. Puis, sans accorder un regard à Theo, qui apparemment l’observait toujours, elle se débarrassa de sa sortie de bain. Elle se dirigea ensuite à l’autre bout du bassin, et plongea gracieusement dans l’eau.
 
   Theo eut vite fait de la rattraper et, finalement, il adapta son rythme au sien, et ils nagèrent côte à côte pendant un moment.
 
   Au bout d’une demi-heure, Julia décida qu’elle en avait assez. Et sortant du bassin, elle grimpa à l’échelle, suivie de près par Theo. En attrapant sa serviette, son regard fut irrémédiablement attiré, tel un aimant par son grand corps viril tout en muscles. Un bref instant, elle laissa errer ses pupilles sur les monts et les vallées de cette œuvre d’art de la nature…
 
   Assez ! s’admonesta-t-elle avant de se détourner. Décidément, rien ne changeait. Fallait-il que telle l’adolescente énamourée et stupide qu’elle avait été, elle soit toujours en admiration devant lui ?  
 
   Elle se sécha rapidement et enfila son peignoir. 
 
   Theo, lui, observait Julia sans le moindre scrupule. Et même plus ! Il avait parfaitement deviné l’effet qu’il lui faisait. Et comptait bien s’en servir. Après s’être séché le visage et les cheveux, se contenta de poser sa serviette roulée en boule sur sa nuque. 
 
   À croire qu’il avait décidé de la mettre mal à l’aise, pensa sarcastiquement Julia en sentant son cœur s’accélérer au lieu de s’apaiser. 
 
   — Je ferais mieux d’aller me doucher, dit-elle en osant enfin affronter son regard. Zoé ne va sûrement pas tarder à se réveiller.
 
   Il tendit soudain le bras et replaça une mèche de ses cheveux derrière son oreille et, dans le même geste, lui effleura la joue. Tressaillant presque, Julia retint son souffle. Son pouce maintenant sur sa gorge, il la caressait doucement, presque négligemment, et éveillait en elle un brûlant trouble. Ce geste, ce regard… Elle savait exactement sur quoi cela allait déboucher. Mais cette fois, elle ne se laisserait pas prendre au magnétisme de ses pupilles grises.
 
   Elle recula d’un pas.
 
   — Nous devrions nous marier, Julia.
 
   Julia ne l’aurait pas regardé autrement s’il avait été un extra-terrestre. Elle le fixa un instant de ses deux billes aigue-marine.
 
   — Nous marier ?!
 
   — Ce serait la meilleure solution. 
 
   — Tu m’excuseras, mais je n’ai jamais rien entendu de plus stupide !
 
   — Et pourtant, je n’y vois que des avantages. Nous nous connaissons bien, nous nous respectons et à une certaine époque nous étions même amis. De plus, Zoé ne serait pas tiraillée entre ses deux parents. 
 
   Quelle demande en mariage romantique ! se dit-elle sardoniquement. Jamais, même dans ses plus folles rêveries d’adolescente, lorsqu’elle s’imaginait qu’on… Ou plus exactement lorsqu’elle s’imaginait que Theo lui demandait de devenir sa femme, elle n’avait pu songer à une scène si pleine de romantisme et de passion ! 
 
   Cependant, elle avait beau tenter de tourner cette soudaine lubie de Theo en dérision, il n’en restait pas moins qu’elle se sentait terriblement blessée et même meurtrie… et jalouse. Jalouse de Zoé. Jamais elle n’aurait pensé qu’elle puisse un jour être jalouse de sa propre fille !  
 
   — Et que fais-tu de ton amie ? répliqua-t-elle méchamment. Tu la jettes aux orties ?  
 
   — D’après toi ? repartit-il laconiquement sur un ton empreint d’une certaine ironie.
 
   Que signifiait exactement cette réponse ? s’interrogea-t-elle. Qu’il avait bien évidemment rompu avec elle ? Certainement. Il n’aurait tout de même pas poussé le cynisme aussi loin ! 
 
   — Tout paraît toujours si… simple et si logique avec toi, Theo. Mais ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu veux m’épouser, insista-t-elle.
 
   — Je viens de te l’expliquer pourtant…
 
   — Il n’y a pourtant aucune raison de nous marier, affirma-t-elle catégoriquement. Nous aurons la garde partagée de Zoé. Tu pourras donc la voir aussi souvent que tu le voudras.  
 
   — Mais justement, c’est là que le bât blesse, Julia. Tu comptes repartir en Cornouailles dès la fin des travaux. Explique-moi comment je pourrai, dans ces conditions, voir Zoé autant que je le souhaiterais ? 
 
   — Je pourrais envisager qu’elle passe un week-end ou deux par mois avec toi, concéda-t-elle. 
 
   — C’est vraiment trop généreux de ta part, fit-il sarcastiquement. Surtout lorsqu’on sait que tu m’as déjà privée de sa présence depuis près de seize mois.  
 
   — Il ne t’est jamais venu à l’esprit que ta « petite omission » était à l’origine de ma décision ? rétorqua-t-elle. Mais peu importe. Je ne tiens pas à avoir sans cesse la même discussion stérile. 
 
   — Et pourtant, Julia, il nous faudra bien en discuter un jour ou l’autre. Mais pour l’instant, je souhaiterais que tu réfléchisses sérieusement à ma proposition.
 
   — Mais c’est tout réfléchi ! Nous marier est hors de question, Theo, reprit-elle. 
 
   — Très bien, nous y reviendrons plus tard, admit-il calmement. Au fait, tu te souvins, n’est-ce pas, que nous devons nous rendre chez les Bannon ? reprit-il. 
 
   — Je n’ai aucune envie de m’y rendre… Je n’ai plus rien à voir avec le milieu que tu fréquentes.
 
   — Il me semble pourtant qu’il n’y a pas si longtemps, tu le fréquentais assidûment, ce milieu, toi aussi.
 
   — Je n’ai aucune envie d’y aller, s’entêta-t-elle.
 
   — Pourrais-je savoir pourquoi ? demanda-t-il, légèrement sarcastique.
 
   Elle se contenta d’un léger haussement d’épaules, et attrapa l’écoute-bébé avant de s’éloigner sans répondre.
 
    
 
    
 
   — Et bien sûr, tout ce monde est persuadé que nous sommes à nouveau ensemble ?
 
   Ce n’était pas vraiment une question, mais plus une observation. Sirotant son cocktail, Julia laissa errer son regard sur l’assemblée.
 
   Ils étaient dans le salon de réception bondé de la demeure des Bannon. Et quiconque les regardait en ce moment aurait pu croire à une discussion passionnée entre deux amoureux, songea Julia. Theo était décidément un manipulateur né. 
 
   — Sans aucun doute, repartit-il sur un ton moqueur, mais avec cependant un sourire sensuel. D’ici demain soir, le Tout-Londres nous dira fiancés. Et, je serai alors obligé de t’offrir une bague.
 
   — Et tu la recevras en pleine face, susurra-t-elle perfidement. Alors ne la choisit pas trop… « tape-à-l’œil ». 
 
   Une lueur amusée éclaira ses pupilles argent, et son sourire s’accentua, faisant, bien malgré elle, vibrer chaque fibre du corps de Julia. Elle détourna précipitamment le regard et prit un air détaché.
 
   Debout juste à côté d’elle, Theo ne l’avait pratiquement pas quittée de la soirée. La plupart du temps, il passait son bras autour de sa taille en un geste de possession qui l’exaspérait. Comme toujours, il était magnifique dans son costume en satin de soie anthracite et cravate de même couleur sur une chemise bleu ciel. Il dégageait une classe et une présence folle. Elles étaient rares les femmes présentes à cette soirée qui ne la dévoraient pas des yeux. 
 
   Julia, elle, avait opté pour une robe en mousseline de soie gris perle et dentelle lui arrivant quinze centimètres au-dessus du genou. Avec ses manches longues ajustées et son petit décolleté sur le devant, le vêtement paraissait très sage. Cependant, avec son dos nu drapé, largement échancré jusque dans le creux du dos, elle était du coup… assez sexy. Julia avait par conséquent été obligée de laisser nue sa poitrine ronde. Elle s’était ensuite juchée sur des stilettos d’une hauteur invraisemblable dans l’espoir de paraître moins menue et petite. En somme, moins « Shrimpy », auprès de Theo. Et pour compléter sa tenue, elle avait ôté son pendentif en aigue-marine et l’avait remplacé par le ras du cou en diamants ayant appartenu à sa mère. C’était Dimitri qui le lui avait offert pour leur cinquième anniversaire de mariage. 
 
   Julia sortit soudain de ses réflexions quand elle sentit le bras de Theo se raidir autour de sa taille. Lorsqu’elle tourna la tête dans la direction vers laquelle se portait son regard, elle ne reconnut pas la femme qui avait apparemment provoqué cette tension en lui, et qui se dirigeait vers eux d’une démarche assurée et élégante. 
 
   — Théo, quel plaisir de te voir ! dit la beauté blonde d’une voix légèrement rocailleuse et terriblement sexy.
 
   La jeune femme d’une petite trentaine d’années était vêtue d’une robe sexy de soie couleur saphir. 
 
   Theo fit les présentations.
 
   — Ah ! Oui, bien sûr, susurra la blonde. La mère de la petite Zoé. Enchantée, Julia.
 
   Kathleen, tout en lui adressant un sourire des plus hypocrite, jeta à Julia un regard plein de commisération mâtinée d’une certaine dose de dédain, avant de l’ignorer superbement et de se tourner vers l’objet de son attention.
 
   Ils échangèrent quelques banalités, et Julia les écouta patiemment, alors qu’elle se sentait une certaine irritation la gagner.  
 
   — J’aurais souhaité te parler en privé, Theo, susurra soudain Kathleen en posant une main possessive sur le bras du jeune homme. 
 
   Un bref instant, Theo sembla hésiter, puis il s’excusa finalement auprès de Julia. Et il s’éloigna avec la jeune femme. 
 
   Julia les observa à la dérobée. La discussion entre eux paraissait animée et intense. La pulpeuse blonde aux jambes démesurées touchait fréquemment Theo. Elle posait une main sur son bras, ou sur le revers de sa veste. À un certain moment, Julia crut même qu’elle allait lui caresser la joue, mais elle laissa retomber sa main avant. À les voir ainsi, il était évident pour n’importe quel quidam que cette superbe blonde avait été… Mais pourquoi pensait-elle à la relation que cette femme entretenait avec Theo au passé ? s’interrogea ironiquement Julia. Elle était sans doute une amie très intime de Theo. 
 
   À voir la complicité et l’intimité qu’ils affichaient, il était certain que Theo éprouvait encore quelque chose pour elle, songea douloureusement Julia. Peut-être même se voyaient-ils toujours ? La semaine précédente, en lui demandant de l’épouser, il lui avait affirmé qu’il ne l’aurait pas fait s’il n’avait pas été libre... Mais était-ce bien ce qu’il avait dit ? En fait, il n’avait pas réellement répondu à sa question, se souvint-elle. Et, malgré elle, Julia sentit le venin de la jalousie et du doute s’insinuer dans ses veines.
 
   Theo prétendait-il vouloir se marier avec elle alors qu’il était amoureux d’une autre ? Était-il vraiment capable de faire ce sacrifice uniquement pour Zoé ? Mais que lui importait tout cela ? s’admonesta Julia rageusement. De toute façon, il n’aurait pas besoin de se « sacrifier » pour sa fille, car jamais elle n’accepterait de l’épouser dans de telles conditions ! Il pourrait donc continuer à mener sa vie de célibataire…
 
   — Je n’en reviens pas !
 
   Une main se posa discrètement sur son coude, la faisant légèrement sursauter. Peu encline à entamer une conversation de salon avec qui que ce soit, elle tourna pourtant la tête afin de voir qui l’interpellait ainsi.
 
   — Mais c’est bien toi ! Julia Evrard. Et bien ! Si je m’attendais. Cela fait… Quoi ? Au moins, deux ans.
 
   — Conrad ! s’exclama-t-elle. Je suis si heureuse de te revoir !
 
   Et instinctivement, elle se blottit entre les bras qu’il lui tendait.
 
   — Alors, où avais-tu disparu, durant tout ce temps ? 
 
   — Sur la côte sud, principalement, dit-elle évasivement dans un réflexe acquis ces deux dernières années. 
 
   — Un beau jour, Amélia et toi vous êtes parties soi-disant en vacances. Puis vous avez disparu de la circulation ! Et plus personne n’a plus jamais eu de vos nouvelles. Même moi, qui croyais compter un peu pour vous, je n’en ai pas eu. Quelle terrible désillusion cela a été pour moi ! fit-il sur un ton facétieux.
 
   — Tu sais bien que tu comptais… Que tu « comptes » toujours beaucoup pour nous, Conrad !
 
   — Vous auriez pu donner des nouvelles ! Mais trêve de reproches. Je suis bien trop heureux de te revoir. Alors, raconte-moi, pendant vos tribulations, Amélia et toi vous êtes-vous trouvé des amoureux ? C’est sans peut-être pour cette raison que vous n’êtes pas rentrée ?
 
   Julia se contenta de sourire.
 
   — Tu es toujours aussi magnifique. Peut-être même plus qu’avant. Et, tu ne t’es pas mariée, observa le jeune homme en jetant un coup d’œil à sa main gauche. 
 
   — Non. Mais je suis maintenant la mère d’une petite chipie d’un an et demi.
 
   Elle crut reconnaître une lueur de déception dans son regard. Mais elle constata qu’elle s’était trompée lorsqu’il reprit avec un large sourire. 
 
   — Félicitations ! Et où est l’heureux père ? Il est ici ce soir ?
 
   — Oui, c’est Theo.
 
   Les yeux de Conrad ne furent plus que deux billes marron dans son beau visage. Et ahuri, il resta coi, un bref instant.
 
   — Théodore Neitling ? Vous m’en direz tant ! finit-il par dire, une note de reproche dans la voix. Eh bien ! Je ne m’étais pas rendu compte que vous étiez si… « proche ».  
 
   Un silence pesant s’installa entre eux, puis Conrad sembla se remettre du choc. Ses traits s’adoucirent. Puis, il tendit le bras et lui caressa tendrement la joue dans un geste de conciliation.
 
   — Je serai toujours ton ami, quoi qu’il arrive, Julia. Tu le sais, n’est-ce pas ?
 
   En guise de réponse, elle lui accorda un sourire chaleureux, et lui prit la main avant de lui presser doucement les doigts.
 
   — Cela fait longtemps que tu es en ville ? reprit-il.
 
   — À peine quelques semaines.
 
   — Je vois… Et lui et toi, vous êtes toujours ensemble ?
 
   — Non, affirma-t-elle.
 
   Il posa sur elle un regard énigmatique avant de reprendre avec entrain. 
 
   — Et Amélia est-elle revenue, elle aussi ? Elle est peut-être là ce soir ? s’enquit-il en fouillant la salle à sa recherche.
 
   — Non, elle n’est pas ici. Mais elle va très bien.
 
   — J’en suis heureux… J’aimerais vraiment qu’on reste en contact cette fois, Julia. Puis-je t’inviter à prendre un café un de ces jours, comme au bon vieux temps ?
 
   — Oui, ce sera avec plaisir. Mais parle-moi un peu de toi. Tu travailles toujours pour cette boîte de Com ? Et les amours ?...
 
    
 
    
 
   À l’autre bout de la salle de réception, Theo, tout en écoutant d’une oreille distraite et un peu irritée Kathleen, observait cette touchante scène de retrouvailles. Il serra les dents. Il se rappelait parfaitement cet homme. C’était un des anciens petits amis de Julia. Il était présent lors de l’enterrement de Florence et Dimitri. D’ailleurs, durant toute cette terrible journée, il ne l’avait pratiquement pas lâchée, se souvint-il.
 
   Theo sentit son sang s’échauffer. 
 
   Et maintenant, cette façon qu’il avait de la dévorer littéralement du regard… Si ce petit crétin croyait qu’il allait renouer avec Julia, il avait intérêt à s’accrocher ! De plus, il se demandait ce que Julia avait bien pu lui trouver à l’époque. Rien qu’à son allure, il ne faisait aucun doute que ce type n’était qu’un petit prétentieux. Non, celui dont il devait sérieusement se méfier, c’était Jack Parnell. À chaque fois que Julia avait parlé de ce type, son regard s’était illuminé… Sans compter que leur complicité était évidente, songea-t-il en se souvenant des clichés fournis par le détective.
 
    
 
    
 
   — Julia, dit soudain la voix profonde et un peu autoritaire de Theo derrière elle, la faisant presque sursauter. Tu me présentes ton ami.
 
   Avec un sourire quelque peu crispé, Julia fit les présentations.
 
   — Wesley… Il me semble vous avoir déjà rencontré, dit Theo d’un ton légèrement ironique tout en lui tendant une poigne ferme. 
 
   — Nous nous sommes effectivement déjà rencontrés. Il y a deux ans... Lors des funérailles des parents de Julia.
 
   Theo planta son regard métallique, incisif et dédaigneux dans les pupilles noisette du jeune homme. Celui-ci déroba le sien. 
 
   L’atmosphère fut tout à coup oppressante. 
 
   — Je disais justement à Julia que j’étais heureux de la revoir après tout ce temps, expliqua Conrad d’un ton léger.
 
   — Oui, je n’en doute pas, repartit sarcastiquement Theo.
 
   Le sourire de Conrad se crispa visiblement. Sans doute était-il impressionné par son attitude franchement inamicale.  
 
   Julia retint avec peine le mouvement de surprise que lui causa le comportement de Theo. N’est-ce pas celle d’un homme jaloux ? Mais non, elle devait se tromper. Il tenait simplement à faire croire à Conrad, comme à tous ceux présents à cette soirée, qu’ils formaient un couple. En somme, c’était une manière d’asseoir son emprise sur elle pour garder Zoé auprès de lui coûte que coûte.
 
   — Tu devrais inviter ton ami à dîner un de ces soirs, Julia, reprit-il en enveloppant maintenant les épaules de Julia de son bras, et la serrant contre lui. Ainsi, il ferait la connaissance de notre petite Zoé.
 
   Conrad esquissa un pauvre sourire et jeta un rapide coup d’œil à Julia. Celle-ci lui rendit un regard complice tout en lui offrant son plus beau sourire.
 
   Theo croyait-il sincèrement qu’il avait son mot à dire sur sa vie ? songe la jeune femme. S’il voulait aller sur ce terrain-là, il risquait de très vite déchanter.   
 
   — Justement, j’ai déjà promis à Conrad que l’on se reverrait avant mon retour sur la côte, repartit-elle en le défiant du regard. 
 
   Puis sous prétexte de vouloir déposer le verre qu’elle tenait à la main, d’un pas, elle s’écarta de lui.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 15
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Pendant le trajet de retour, Julia ne répondait que par monosyllabes aux questions de Theo. Persévérant, malgré le visible désintérêt de sa compagne, celui-ci continuait malgré tout à agrémenter la conversation, l’interrogeant sur ses impressions sur la soirée. 
 
   Arrivée à « Clarehouse », ils traversèrent la maison endormie et se rendirent immédiatement dans la chambre de Zoé. Mariette, qui logeait normalement dans un appartement privé au-dessus du garage, avait veillé sur la fillette, et s’était installée pour la nuit dans une des chambres d’amis. 
 
   Après avoir constaté que leur fille, tel un ange, dormait à poings fermés, refermant doucement le battant, ils reprirent le couloir en sens inverse. Une fois devant sa porte, Julia se tourna vers Theo. 
 
   Son regard gris était devenu presque noir. Et la jeune femme reconnut cette lueur dans ses pupilles. Et à son grand dépit, son corps réagit aussitôt. Elle baissa les yeux pour échapper aux sensations que sa proximité créait en elle… À ce feu que son regard de braise allumait en elle. Qu’il aille retrouver cette Kathleen ! Après tout, c’était cette femme qui avait déclenché en lui ce besoin purement physique ! se dit-elle, in petto. Cependant, ce n’était là qu’une vaine tentative pour rompre, annihiler, à tout prix, ce puissant courant qui, comme par le passé, semblait les pousser irrésistiblement l’un vers l’autre. 
 
   — Si on allait prendre un dernier verre au salon ? proposa Theo.
 
   — Je suis fatiguée, fit-elle un peu sèchement en levant brièvement ses prunelles vers lui, mais elle fut, encore une fois, incapable de soutenir son regard. Je préfère aller me coucher, tout de suite.
 
   — Je te trouve bien sombre, tout à coup. Que t’arrive-t-il ?
 
   — Rien de plus que ce que je viens de te dire. Je suis fatiguée.
 
   — J’en doute. Serais-tu jalouse, par hasard ? fit-il, moqueur, un large sourire retroussant ses lèvres sensuelles.
 
   — Jalouse ? Mais de quoi ? feignit-elle à merveille l’étonnement. 
 
   — De qui, repartit-il, sûr de lui, alors que son sourire s’élargit. Et tu le sais parfaitement.
 
   Elle prit un air de profond ennui.
 
   — Si je te suis bien, je suppose que tu fais allusion à la blonde d’un mètre quatre-vingt pendue à ton bras ? 
 
   Son rire grave et chaud résonna étrangement en elle.
 
   — Tu exagères un peu. Mais c’est bien de Kathleen dont il s’agit. Aurais-tu des questions à me poser à son sujet ?
 
   — Je crois, Theo, que tu flattes ton ego, dit-elle froidement. La seule et unique chose qui m’intéresse te concernant, c’est que tu sois un bon père pour Zoé. « Tout » le reste m’indiffère complètement. Sur ce, bonne nuit.
 
   Sans plus lui accorder un seul regard, elle se détourna. Et surprise, une fraction de seconde avant la sienne, elle vit alors sa large main virile attraper la poignée de la porte. Le battant s’ouvrit sur sa chambre plongée dans la semi-pénombre. Seule la faible lumière du clair de lune, traversant la fine barrière des voilages du bow-window, baignait la pièce d’un mince halo de clarté.
 
   Julia frissonna violemment lorsque Theo posa sa main brûlante sur le bas dénudé de son dos, et qu’il la poussa fermement en avant. Elle entendit ensuite le cliquetis du penne indiquant que la porte s’était refermée.
 
   — Mais qu’est-ce que…, commença-t-elle, outrée, en esquissant un mouvement pour se tourner face à lui.
 
   Mais, enroulant son bras autour de sa taille, il la plaqua tout contre son grand corps musclé. Elle en fut immédiatement comme électrisée.
 
   — Non…, souffla-t-elle en tournant la tête.
 
   D’une main posée sur son menton, il la maintint tournée vers lui, car en voyant l’éclat qui avait brillé dans les prunelles de Theo, paniquée, elle avait voulu s’écarter. Et sans lui laisser le temps de réagir, il pressa sa bouche sur la sienne, étouffant sa protestation.
 
   Prise dans un tourbillon sensuel, désespérément, Julia tenta de résister à l’ardeur de son baiser. Mais ses lèvres douces et fermes se firent tout de suite exigeantes. Ainsi, sous sa passion ardente, toute tentative de rébellion de sa part fondit comme neige au soleil. Lâchant un petit soupir de capitulation, elle tenta encore de se tourner face à lui, cette fois dans l’intention de se lover contre lui… Cependant, resserrant son étreinte, encore une fois, il l’en empêcha. Ne pensant désormais plus à rien d’autre qu’à l’instant présent et à ce baiser, elle entrouvrit les lèvres. Puis, elle se laissa aller contre lui. Bientôt, comme mue par une volonté propre, sa main se leva et, cherchant à augmenter la pression de sa bouche sur la sienne, elle glissa les doigts sur sa nuque robuste. 
 
   Le bras de Theo quitta la taille fine de Julia et sa main virile effleura sa peau dénudée, dans le creux de ses reins, lui procurant de délicieux petits frissons. Ses doigts vigoureux et caressants remontèrent ensuite doucement le long de sa colonne vertébrale. Il glissa sa main dans la large échancrure sous la soie de sa robe du soir. Lorsque d’un geste sûr et ferme, il engloba son sein lourd et tendu par le désir, un gémissement échappa à Julia. Il quitta ses lèvres, et fit courir sa bouche sur son menton, sur sa nuque et enfin dans le creux de son épaule. Dans un geste d’abandon, elle renversa la tête en arrière contre son torse.
 
   Elle frissonna longuement lorsqu’elle sentit sa langue chaude et humide tracer un sillon brûlant sur sa nuque. Il avait maintenant les mains posées sur chacun de ses seins ; et il les malaxait, les titillait, les pinçait… Le corps chauffé à blanc, dans un mouvement inconscient, oscillant légèrement le bassin, elle se pressait tout contre lui. Elle sentait son membre gonflé et dur contre ses fesses et en était d’autant plus excitée.
 
   Une main sur sa nuque robuste, elle tourna encore la tête vers lui et chercha ses lèvres. Il les prit en un baiser avide, presque violent. Elle y répondit avec la même ardeur. Elle laissa fiévreusement courir ses mains sur ses longues cuisses musclées. Il quitta à nouveau ses lèvres et fit glisser la manche de sa robe sur son bras mince, dénudant ainsi complètement un de ses seins. De sa paume, il en effleura le mamelon raidi. Elle eut la sensation qu’une véritable décharge la traversa, allumant un incendie au creux le plus intime de sa personne. Un long gémissement lui échappa. Tout contre ses fesses, elle sentit le sexe de Theo durcir encore. Se sentant devenir humide, elle se cambra et se pressa un peu plus contre lui. Elle n’avait jamais eu envie d’un homme comme elle avait faim de Theo en ce moment… Peut-être même, lorsqu’elle s’était crue amoureuse de lui, ne l’avait-elle pas autant désiré. Ce soir, là, à cet instant, c’était bien un désir purement charnel qu’elle ressentait. Elle avait soif de lui. Il n’y avait là nul chimérique sentiment romantique d’adolescente. Elle le désirait comme une femme mûre et adulte désirait un homme. Et elle souhaitait ardemment le caresser, lui donner du plaisir… Elle voulut se retourner, mais pour la troisième fois, il l’en empêcha.  
 
   — Theo ! protesta-t-elle dans un murmure. Je veux…
 
   Mais Julia n’eut plus aucune velléité de continuer sa phrase, car passant sa main sous l’étoffe de sa robe, dans un lent mouvement caressant, il la glissa ensuite fermement entre ses cuisses. Son corps entier vibra.
 
   Une véritable boule de feu partant de son sexe fit courir de la lave en fusion dans ses veines. Elle eut le souffle coupé par l’intensité de ce qu’elle ressentit. Puis sans même en avoir réellement conscience, elle s’offrit totalement à lui et écarta les jambes. Theo repoussa la fine dentelle de son string et trouva immédiatement son clitoris. Elle en fut littéralement électrisée.
 
   Lui prenant le menton en coupe dans sa paume, il lui tourna la tête et captura ses lèvres en un baiser érotique. Sa langue se mêla follement à la sienne dans un tempo sensuel. Et dans le même temps, avec de petits mouvements circulaires du pouce, il l’excitait, et faisait naître en elle un plaisir indicible. Les jambes légèrement flageolantes sur ses stilletos, enivrée par de voluptueuses sensations, Julia avait agrippé, à pleine main, le tissu doux du pantalon de Theo. Et elle s’y accrochait comme pour ne pas tomber. Theo étouffait ses soupirs sous sa bouche exigeante. Dans une cadence envoûtante du bassin, il se frottait à présent contre elle. Bientôt, il abandonna ses lèvres pour mordiller son épaule, et elle renversa à nouveau la tête contre son corps solide et vigoureux. Il pinça son mamelon raidi et hypersensible, et elle se mordit la lèvre inférieure pour ne pas crier de plaisir. 
 
   Theo malaxa son globe doux et tendre, et pressa son sexe tendu contre ses fesses rondes et fermes. Il aurait voulu se perdre en elle…, songeait-il fiévreusement. Il n’avait jamais autant désiré faire l’amour à une femme. Mais, non… Il devait persuader Julia, par tous les moyens de devenir sa femme, pensa-t-il. Mais pour ce faire, il devait évincer Jack Parnell… Il devait le lui faire oublier, l’arracher de ses pensées, de son cœur… Et pour cela, la séduction était, pour l’instant, la seule arme qu’il avait en sa possession. Il arriverait à la convaincre qu’elle ne ressentait rien pour cet homme, se promit-il. Elle avait beau jouer l’indifférente, il savait qu’elle ne l’était pas. 
 
   Elle le voulait maintenant, songeait Julia. Elle avait envie de la sentir en elle. Pourquoi ne la laissait-il pas… ?
 
   Elle ne put aller plus loin dans sa pensée, car tout en continuant à taquiner son bourgeon de plaisir du pouce, il l’avait pénétrée d’un doigt.
 
   Cette fois, elle ne put retenir un gémissement, et se laissa entraîner dans une tornade de délices voluptueux. 
 
   — Oh ! Oui… Oui…, soufflait-elle sans même s’en rendre compte, alors qu’elle se pressait contre sa main virile.
 
   Elle ne pensait plus à rien… Elle ne pouvait plus penser à rien d’autre qu’à cette jouissance insensée qui enflait en elle et menaçait maintenant de la faire chavirer. Elle glissa alors sa main sur celle de Theo, et dans un mouvement incontrôlé du bassin, elle atteint presque immédiatement l’orgasme. Un long gémissement modulé lui échappa. À nouveau, Theo étouffa sa plainte, mais cette fois, son baiser fut plus tendre.
 
   Lorsqu’il quitta enfin ses lèvres, Theo la serra doucement contre lui. Languide, le sang battant toujours de façon erratique à ses tempes, le souffle encore haletant, les jambes menaçant de céder, Julia se laissa complètement aller. Sa tête roula sur son large torse et se cala dans le creux de son épaule musclée. Elle éprouvait un intense bien-être. 
 
   Elle ne sut combien de temps elle resta ainsi. Elle était si bien entre les bras de Theo. Après cette tempête de sensations sensuelles, ce moment de tendresse était lénifiant… émouvant ? Qu’allait-elle chercher ?
 
   Tout à coup, Theo pointa un petit baiser sur la rondeur de son épaule, et elle n’eut plus le réconfort ses bras autour d’elle. Et aussitôt, elle eut une impression de perte… Cependant, elle n’eut pas loisir d’en prendre pleinement conscience, car elle fut troublée par le souffle de Theo qui caressa lentement son oreille. 
 
   — Bonne nuit, belle « indifférente »… murmura-t-il alors de sa voix grave, envoûtante, mais surtout… moqueuse. 
 
   Puis, comme hébétée, elle entendit à nouveau le léger cliquetis du penne lorsqu’il sortit en refermant la porte. 
 
   Retombant brutalement de plain-pied dans la réalité, humiliée, la jeune femme sentit alors un froid sibérien s’insinuer dans ses veines. Elle frissonna longuement et referma autour d’elle ses bras dans une vaine tentative pour se réchauffer. Et elle se rendit soudain compte que Theo, avant de la quitter, avait remis en place la manche de sa robe du soir. 
 
   On aurait pu croire que rien ne s’était passé entre eux…  
 
   Aussi raide et droite qu’un robot, elle fit quelques pas incertains. Puis, elle se laissa littéralement tomber sur son lit. Elle quitta ensuite ses stilettos, et se recroquevilla en position fœtale.
 
   Rien ne semblait avoir changé… Et pourtant, en quelques minutes, Theo lui avait infligé une leçon magistrale. À présent, plus que jamais, elle avait conscience de sa fragilité, de sa vulnérabilité face à lui. Car si elle avait cru que pour le bien de Zoé, elle pourrait rester sur un terrain neutre avec le père de sa fille, elle avait maintenant la preuve qu’elle s’était leurrée elle-même. Forte de son expérience de femme et de mère, n’ayant pas éprouvé ni l’envie ni le besoin de fréquenter un homme durant ces dernières années ; elle avait naïvement cru qu’elle pourrait être maîtresse d’elle-même, et rester froide face à Theo. Mais elle se rendait compte que cette passion irraisonnée qu’elle avait eue pour lui était toujours présente.
 
   Et même si aujourd’hui elle était indéniablement bien plus adulte et réfléchie que par le passé, elle n’avait pas pu résister à Theo, une demi-seconde... Et elle avait en plus – elle ne pouvait prétendre le contraire --, pris un plaisir incroyable à cette étreinte. Elle ne savait au juste de quoi elle devait être le plus mortifiée. De ne pas lui avoir résisté ? Ou d’en avoir désiré bien plus ?
 
   Un instant, elle enfouit son visage dans l’épais édredon.  
 
   Certes, elle ne voulait pas de ce mariage sans amour avec Theo, mais comment pourrait-elle longtemps résister à sa volonté ? Ne venait-il pas de lui prouver qu’il savait ses sens sous son empire ? Qu’il pouvait la faire céder, où et quand il le voudrait ? Et ne venait-il pas, par la même, d’habilement lui démontrer que contrairement à elle, lui avait su conserver toute sa maîtrise ?
 
   La gorge douloureusement serrée, les larmes perlant soudain à ses yeux, Julia constata, une fois de plus, que pour Theo, tout dans la vie n’était malheureusement devenu que stratégie et jeu de pouvoir. Et qu’il avait gagné cette bataille… 
 
   Cette bataille-ci, mais pas la guerre, se révolta-t-elle tout à coup. Et cela ne faisait que commencer. Si cette fois-ci, il l’avait prise en traître, elle savait à présent à quoi s’en tenir. Il allait vite comprendre qu’elle n’avait pas l’intention de n’être qu’un pion sur son échiquier.
 
   Retrouvant un semblant de contenance, résolument, elle se leva et se dirigea vers la salle de bain. Avec des gestes sûrs, elle ôta les épingles à cheveux et les posa sur la commode. Puis, elle glissa les doigts dans ses boucles ébène, et avec des petits mouvements vifs trahissant quelque peu sa fébrilité, elle les secoua afin d’achever de les dénouer. Dans l’espoir de détendre les muscles de sa nuque et de ses épaules raidies et douloureuses, elle n’aspirait plus, à présent, qu’à prendre une longue douche bien chaude.
 
    
 
    
 
   — Les travaux avancent bien ?
 
   — Pas mal. Je pense qu’ils seront dans les temps, répondit Amélia.
 
   — Ce que j’aimerais être là-bas ! se lamenta Julia. Ces « vacances forcées » commencent à me paraître bien longues.
 
   — Tu n’en ferais pourtant pas plus ici. Et puis, maintenant, tu peux passer un peu plus de temps avec Zoé.
 
   — Oui. Et crois-moi, ces précieux moments sont inestimables, affirma la jeune femme. Mais, je dois avouer qu’il m’arrive de m’ennuyer. Surtout quand la petite chipie fait la sieste. Je n’ai presque rien à faire ici, tu sais. Mariette et la femme de ménage s’occupent de tout…
 
   Cependant, ce qu’elle n’aurait pour rien au monde admis, c’était qu’elle était de plus en plus effrayée de la tournure qu’avait prise sa relation avec Theo. Et qu’elle n’était que trop pressée de se soustraire de son magnétisme…
 
   — Remarque, je te comprends. Après tous ces mois où on s’est démenée – et le mot est faible -- pour le « Macaron », maintenant, moi aussi je m’ennuie de n’avoir presque rien à faire…, confirma son amie, avant de reprendre. Et alors, cette soirée ? Il y avait du beau monde, je suppose ?
 
   — Sans aucun doute, fit Julia sur un ton qu’elle voulut badin. Notamment une blonde « Botoxée » aux jambes interminables qui a accaparé Theo une bonne partie de la soirée. Mon sixième sens… Non. Mes yeux m’ont dit que c’était une de ses amies… très proches si tu vois ce que je veux dire.
 
   — Et alors ? Elle l’a certainement été. Mais s’il t’a demandé de l’épouser, c’est qu’il n’est plus avec elle.
 
   — Sans doute as-tu raison. Figure-toi qu’il a même voulu m’en parler. Mais j’ai refusé. Je ne veux pas qu’il croie que je m’intéresse à lui.
 
   — Parce que ce n’est pas le cas peut-être ?
 
   — Bien sûr que non. Pourquoi aurais-je refusé de l’épouser, si non ?
 
   — Oui. Pourquoi ? On se le demande vraiment.
 
   — Peut-être parce que j’ai un minimum de fierté ? Est-ce que je dois te rappeler certains faits ? Par exemple -- mais c’est juste un petit rien ! Qu’il n’y a pas si longtemps que cela, pour être sûr que je ne lui colle pas aux basques, il m’a laissé croire qu’il allait se marier ?
 
   — Tu en reviens toujours au même point ! Pourquoi ne pas en parler avec lui, puisqu’apparemment, ça te reste en travers de la gorge ?
 
   — Tu te trompes. Cela ne me fait plus rien. Et c’est juste se montrer sensé, que de refuser un mariage dans ces conditions. 
 
   — Et Zoé ?
 
   — Et bien, quoi, Zoé ? Theo pourra la voir autant qu’il le voudra… ou qu’il le pourra. Je n’ai pas l’intention de priver ma fille de son père. Mais je ne pourrai pas vivre avec quelqu’un d’aussi froid et calculateur, fit-elle en sentant un petit frisson glacé glisser le long de son échine, au souvenir de ce qui s’était passé la veille.
 
   — Il a tant changé que cela ?
 
   — Si tu savais ! Et crois-moi, j’ai bien l’intention de renter dès la fin des travaux.
 
   — Si tu le dis…, repartit Amélia sans grande conviction.
 
   Chassant résolument les images inopportunes qui se formaient dans son esprit, Julia se dit qu’il était largement temps de changer de sujet de conversation.
 
   — Et, au fait ! Tu ne devineras jamais sur qui je suis tombée à cette soirée.
 
   — Sur Cathy ? suggéra Amélia.
 
   Cela faisait des années qu’elles n’avaient plus de nouvelles de leur amie. Bien avant qu’elles-mêmes ne quittent Londres. Celle-ci avait déménagé, puis les liens s’étaient peu à peu distendus. Et, finalement, elles s’étaient totalement perdues de vue.
 
   — Cathy ? Oh ! Non, d’après ce que j’ai cru comprendre, elle serait mariée depuis peu et aurait déménagé dans le sud de la France. Non, ce n’est pas elle. Tu ne devineras jamais.
 
   — Abrège le suspense, tu veux ?
 
   — Conrad.
 
   — Conrad ! Et comment va-t-il ? J’aurais tellement aimé le revoir…
 
   Julia donna des nouvelles de leur ami commun, puis lui raconta les derniers potins qu’elle avait entendus lors de la soirée. 
 
   Amélia, elle, bien qu’elle se sente quelque peu stressée, n’en laissa rien montrer à son amie. Et pour être stressée, on le serait à moins ! La veille, en passant à l’appartement comme elle le faisait une à deux fois par semaine, pour arroser les plantes et ramasser le courrier, elle avait trouvé une nouvelle « lettre ». Depuis, sa sensation d’être suivi s’était exacerbée. Elle se sentait à fleur de peau. 
 
   Et, en ce moment, Michael ne lui facilitait pas les choses. C’était le moins qu’on puisse dire ! Il se montrait particulièrement possessif. Et bien sûr, comme il était hors de question qu’elle se laisse faire, ils en étaient arrivés à se disputer. Oh ! rien que des petites prises de bec que Michael se dépêchait d’ailleurs de désamorcer avec, comme à son habitude, un sourire charmeur, une boutade et un baiser enflammé… Cependant, la jeune femme les supportait de moins en moins…
 
    
 
    
 
   Les jours suivants, une sorte de trêve s’instaura entre Theo et Julia. Et dans une harmonie de façade, ils trouvèrent une certaine routine domestique. 
 
   Le matin, Theo s’organisait pour qu’ils prennent le petit-déjeuner ensemble avec Zoé. Puis, il partait pour une longue journée de travail. Parfois, cela restait cependant rare, il passait à l’heure de déjeuner. Il s’arrangeait toutefois pour rentrer un peu avant le bain de Zoé, et pour passer du temps à jouer avec elle, avant de la border. La plupart du temps, il lui lisait une histoire.
 
   Au début, pendant ces quelques instants privilégiés, Julia restait avec eux. Puis, très vite, elle prit l’habitude de les laisser seuls. Elle espérait ainsi qu’ils parviendraient à tisser plus facilement des liens. Car Zoé avait encore du mal à accepter Theo. Et par moment, elle piquait des crises à faire pâlir n’importe quels parents avertis. D’ailleurs, dans ces moments-là, Julia admirait le calme de Theo. D’autant plus qu’elle sentait bien qu’il était plus atteint par le rejet de sa fille qu’il ne le laissait paraître. 
 
   Depuis leurs arrivées à « Clarehouse », plus de six semaines auparavant, Theo passait généralement la journée du dimanche avec elles. Il leur proposait souvent des brunchs dans des petits restaurants à la campagne, des balades à Hyde Park ou tout simplement dans le parc de la propriété…
 
   De plus, il ne tenta plus aucun rapprochement physique avec Julia. Pas plus qu’il ne lui reparla de mariage. Ils dînaient en tête à tête tous les soirs et Theo se montrait charmant et amical. Il semblait sincèrement s’intéresser aux difficultés auxquels elle avait dû faire face pendant les deux dernières années – il donnait même parfois l’impression de se sentir coupable. 
 
   Même si tout semblait pour le mieux, Julia restait sur ses gardes. Paradoxalement, elle se sentait plus en danger encore. Car elle n’était pas dupe de la douce séduction qu’il exerçait sur elle. Et malgré cette lucidité, jour après jour, dîner après dîner, elle se sentait de plus en plus faiblir dans ses résolutions… Elle en venait même parfois à imaginer ce que serait sa vie si elle décidait de rester à Londres et d’épouser Theo...
 
   La jeune femme revit Conrad avec plaisir, et passa une nouvelle journée à Helstonall. L’avancée des travaux du « Macaron » était satisfaisante. L’ouverture pour les fêtes de fin d’années se confirmait. Et dans un étrange mélange de sentiments contradictoires, Julia se disait que dans quelques semaines, elle serait de retour en Cornouailles.
 
    
 
    
 
   Un matin, Julia se réveilla avec une horrible migraine qui s’amplifia d’heure en heure. Puis, dans le courant de l’après-midi, elle commença à se sentir courbaturée et fébrile, en plus d’avoir une sensation de froid qui ne la quittait pas malgré ses épaisseurs de vêtements. Une partie de la journée, elle eut l’impression de se traîner. 
 
   Dès qu’elle eut mis Zoé au lit pour la sieste, elle regagna la cuisine pour se faire une tasse de thé fumante, dans l’espoir de se réchauffer quelque peu. Elle trouva Mariette qui confectionnait des scones aux raisins secs. La douce chaleur et la bonne odeur de pâtisserie qui régnait dans la pièce réconfortèrent quelque peu Julia.
 
   — Vous n’avez pas l’air très en forme, Mademoiselle Julia. Vous vous sentez bien ? observa immédiatement la gouvernante.
 
   — Je ne sais pas ce que j’ai. J’ai dû prendre froid. Je vais me faire une tasse de thé, et ensuite j’irai me reposer. Je suis certaine que ça ira mieux après. En voulez-vous une tasse de thé, Mariette ? 
 
   — Oui, je veux bien, merci. Avez-vous de la fièvre ?
 
   Julia hésita. Elle se sentait effectivement fiévreuse.
 
   — Non, je ne pense pas, dit-elle pourtant en mettant la bouilloire sur le feu. J’ai juste la gorge un peu irritée. 
 
   Elle prépara et servit le thé.  
 
   — Je crois, Mariette, que je vais finalement monter avec mon thé, et aller m’allonger tout de suite.
 
   — Vous êtes sûre que ça va aller ? Vous ne voulez pas que j’appelle le médecin ? Vous n’avez vraiment pas l’air bien, s’inquiéta sincèrement la femme de charge devant le visage pâle et défait, et les iris brillants de fièvre de Julia. 
 
   — Non, ce n’est pas la peine, dit-elle la voix éraillée. Après ma sieste, je me sentirai mieux. À tout à l’heure, Mariette.
 
   Courbaturée comme elle n’avait pas souvenir de l’avoir jamais été, Julia monta péniblement l’escalier. Elle jeta un coup d’œil sur Zoé. Sa fille dormait à poings fermés. Rassurée, elle entra dans sa chambre et alla s’asseoir sur la banquette sous la fenêtre. Elle but lentement son thé tout en admirant le parc. Cependant, pressant les doigts contre ses tempes douloureuses, elle poussa un profond soupir. Elle avait maintenant l‘impression qu’on lui assenait des coups de marteau sur le crâne.  
 
   Elle prit un analgésique. Puis, se couvrant d’un plaid, elle se mit au lit.
 
    
 
    
 
   Julia frissonnait et tremblait violemment. Elle était sûre que sa tête allait exploser. Elle se sentait si mal… Elle avait l’impression qu’on lui parlait, mais elle n’arrivait pas à se concentrer sur ce qu’on lui disait. 
 
   — Julia…, l’appela doucement Theo.
 
   Elle tenta de se tourner vers la voix, mais elle n’avait aucun pouvoir sur sa tête, qui ballotta. Elle essaya de se redresser, mais le moindre mouvement était une torture. Elle se laissa aller contre l’oreiller. La main ferme, douce et fraîche de Theo sur son front moite de sueur lui apporta soudain un intense sentiment d’apaisement.
 
   Elle était pâle et brûlante de fièvre, constata-t-il. Ses boucles collaient à son front. Theo fut effrayé de voir à quel point elle paraissait faible. 
 
   — Ne bouge pas, Julia, dit-il doucement en repoussant ses cheveux. Le médecin ne va pas tarder à arriver. 
 
   Dès que Mariette l’avait joint sur son portable pour lui dire que Julia était malade et qu’elle avait appelé le docteur Weis, sans se poser de question, il avait fait annuler tous ses rendez-vous, et était immédiatement rentré. Cependant, même s’il s’était inquiété, il n’avait pas pensé la trouver dans un tel état. 
 
   Mais que faisait ce satané médecin, bon sang ? s’irrita-t-il.
 
   — Zoé…, parvint à murmurer Julia tremblant de tout son corps.
 
   — Ne t’inquiète pas pour Zoé, Julia. Mariette est avec elle. Je vais t’enlever tes vêtements. Ils sont trempés.
 
   Sur ce, il la déshabilla. À moitié consciente, elle se laissait faire. Cependant, par moment, elle gémissait de douleur. Il lui laissa ses sous-vêtements, et entreprit ensuite de la coucher entre les draps. 
 
   Parfaitement synchronisé, le docteur Weis arriva juste au moment où il finissait de l’installer. Après avoir brièvement répondu à ses questions, il sortit afin qu’il puisse l’examiner, et attendit devant la porte.  
 
   Lorsqu’il ressortit un long moment plus tard, le médecin lui expliqua qu’elle faisait une forte réaction au virus de la grippe. Qu’il n’y avait rien d’autre à faire que de traiter la fièvre, et de veiller à ce que Julia ne se déshydrate pas. Il prescrivit donc du paracétamol pour faire baisser la fièvre et atténuer la douleur des courbatures. Pour le reste, il fallait la faire boire régulièrement, et ne surtout pas trop la couvrir. Il conseilla également de tenir Zoé à l’écart pour plus de prudence. Il estima que Julia serait rétablie dans une semaine environ.  
 
   Tout au long de la nuit, Theo veilla sur Julia. Il vérifia sa température, qui à un certain moment, fleureta avec les 40 °C. Il l’aida à prendre l’antipyrétique ; régulièrement, il l’aida à boire ; et il rafraîchit son corps en sueur... 
 
   Ému, comme jamais il n’aurait pu imaginer l’être, Theo voyait s’ouvrir les grands yeux hagards de Julia qui ne semblaient même pas le voir. Elle se réveillait par intermittence, et comme dans une demi-conscience chuchotait des mots qui n’avaient ni queue ni tête pour lui. À un certain moment, il la vit trembler si fort, que dans le but de lui transmettre un peu de chaleur, il se glissa sous les draps et la serra contre lui. Peu à peu, son corps se réchauffa, puis se détendit, et elle se lova contre lui…
 
   Le lendemain, il n’alla pas au bureau et prévint Madame Jenkins qu’il prenait quelques jours de repos. Il avait toute confiance en son assistante et savait qu’elle parerait au plus urgent. Mariette se proposa de veiller sur Zoé.
 
   Julia dormit une bonne partie de la matinée. Il réussit malgré tout à la faire boire un peu de bouillon. Elle était encore très faible, mais n’avait presque plus de fièvre. En fin de soirée, elle rechuta. À un certain moment dans la nuit, alors qu’il l’aidait à finir son verre d’eau, il fut pris au dépourvu lorsque, dans sa demi-conscience, elle l’attira contre elle. Et quand elle l’embrassa, il eut toutes les peines du monde à ne pas prolonger ce baiser… Mais très vite, elle se laissa retomber sur l’oreiller, et s’endormit aussitôt.
 
   Le surlendemain, la fièvre tomba dans la journée. Elle resta cependant très faible, et dormie encore beaucoup. Dans la nuit, elle ne présenta plus qu’un fébricule…
 
    
 
    
 
   Lorsqu’elle ouvrit les yeux, le regard de Julia tomba immédiatement sur Theo. Les jambes relevées et le dos en appui contre le mur, il était à moitié allongé sur le large bord du bow-window. 
 
   L’esprit encore embrumé par le sommeil, elle se demanda comment il pouvait dormir dans une position aussi inconfortable. Ses pupilles glissèrent vers la fenêtre. Dehors, sur un ciel gris, l’aube se levait à peine. Un léger crachin ne permettait malheureusement pas d’espérer une belle journée.
 
   La jeune femme battit des paupières et, reportant à nouveau son regard sur Theo, elle l’observa un instant. Sa puissante respiration soulevait régulièrement son torse. Le sommeil adoucissait ses traits. Sur sa bouche sensuelle flottait un léger sourire. La barbe naissante, bleuissant légèrement sa mâchoire, n’altérait pas la beauté virile de son visage. Bien au contraire.
 
   Elle l’avait aimé toute sa vie, songea Julia. N’était-ce pas normal, dans ces conditions, d’avoir terriblement envie d’accepter de l’épouser ? Mais comment pourrait-elle garder un tel homme ? Même Marissa qu’il avait pourtant paru aimer n’avait pas su le garder… Mais qu’en savait-elle, en fait ? Après tout, c’était peut-être cette dernière qui avait mis fin à leurs relations. Cependant, si pour l’instant, il ne faisait pas de doute que Theo la désirait, que se passerait-il lorsqu’il n’aurait plus envie d’elle ? Entre eux, il n’y avait pas l’amour nécessaire à la consolidation d’une union. Cet amour qui transformerait peu à peu la passion en tendresse… 
 
   Mais, il avait autrefois existé de l’affection entre eux. Elle pourrait renaître. Et puis, ils se désiraient… Ne serait-ce pas suffisant… ?
 
   Oh ! Assez ! Elle allait finir par devenir folle ! s’admonesta-t-elle. Et puis, qu’avait-elle à penser à cela maintenant ? D’ailleurs, peut-être Theo avait-il même changé d’avis. Après tout, il ne lui avait plus jamais reparlé d’une éventuelle union.
 
   Repoussant fermement toutes ses pensées, elle étira doucement ses membres ankylosés. Puis rejetant les couvertures, elle esquissa un mouvement pour se lever.
 
   — Julia…
 
   Theo s’était redressé et, les sourcils froncés, il la fixait de ses iris gris. Comme pour le rassurer, un léger sourire effleura ses lèvres, et elle posa les pieds sur le sol.
 
   — Que fais-tu ? interrogea-t-il en s’avançant vers elle.
 
   — Je vais à la salle de bain. Je meurs d’envie de me brosser les dents et de prendre une douche.
 
   — Je vais t’aider à y aller. Mais en ce qui concerne la douche, je ne pense pas que tu sois assez en forme pour ça...
 
   — Et pourtant, il le faudra bien, rétorqua-t-elle.
 
   — Je pourrais t’apporter une cuvette…
 
   — Ah, non !
 
   — Vas-tu au moins accepter mon aide ?
 
   — Non. Cela va aller… Je vais prendre mon temps.
 
   — Tu ne préfères pas manger quelque chose avant ? insista-t-il encore.
 
   Prudemment, elle se redressa. Cependant, dès qu’elle fut à la verticale, elle vacilla. Instinctivement, il tendit les mains pour la retenir, puis il la fit asseoir.
 
   — Il faut que tu te nourrisses. Tu dois être très faible.
 
   — Je ne pourrai rien avaler avec le goût horrible que j’ai dans la bouche, affirma-t-elle. Mais cela va déjà mieux. Je me suis simplement levée trop rapidement. 
 
   — Tu n’es décidément qu’une tête de mule ! maugréa-t-il, avant de poursuivre d’un ton sans appel. Que tu le veuilles ou non, je t’accompagne jusque dans la salle de bain.
 
   Avec un imperceptible mouvement des épaules, elle accepta qu’il enroule son bras autour de sa taille. Et se laissa entraîner. Une fois dans la pièce, lorsqu’il insista pour l’aider à prendre sa douche, elle lui assura qu’elle pouvait se débrouiller seule. Il se résigna donc à la laisser. Cependant, il lui rappela qu’il était juste derrière la porte en cas de besoin.
 
   Julia se précipita tout d’abord sur sa brosse à dents. Puis elle ramena ensuite sommairement ses cheveux sur le sommet de son crâne avant d’entrer dans la cabine. Sa douche fut rapide. Elle aurait souhaité se faire un shampooing, mais elle ne voulait pas présumer de ses forces. Et, en fait, elle se sentait déjà épuisée. 
 
   Elle finissait de se sécher lorsque Theo frappa doucement sur le battant. Puis celui-ci s’entrouvrit et elle vit son bras dépasser et lui tendre une nuisette en maille. Le remerciant, elle l’enfila rapidement. Elle attrapa ensuite sa brosse à cheveux, et sortit de la pièce encore enfumée.
 
   — J’ai l’impression de revivre, dit-elle avec un petit sourire en s’appuyant contre lui pour parcourir le court trajet jusqu’à son lit.
 
   Elle constata que celui-ci avait été refait. Et après avoir abandonné sa brosse sur la table de chevet, elle se glissa avec bonheur entre les draps frais. Elle se coifferait plus tard, pour l’instant, elle ne s’en sentait pas le courage.
 
   — Et Zoé ? demanda-t-elle, en laissant sa tête s’enfoncer dans le moelleux oreiller.
 
   — Elle va bien. Mariette lui a expliqué que tu étais malade et que tu devais te reposer. Le premier soir, elle t’a beaucoup réclamé…
 
   — Le premier soir… Quel jour sommes-nous ?
 
   — Jeudi.
 
   Quatre jours s’étaient donc déjà écoulés ! Et Theo avait pris soin d’elle pendant tout ce temps… Il avait sans doute dû annuler des rendez-vous importants… Pourquoi n’avait-il pas engagé une infirmière ?
 
   — Je suis désolée.
 
   — De quoi ? D’avoir eu la grippe ? Je suppose que tu n’as pas fait exprès de l’attraper, la taquina-t-il.
 
   Il s’assit auprès d’elle sur le lit, et tendit le bras pour repousser ses cheveux emmêlés qui retombaient sur son front. Puis sa caresse se prolongea sur sa joue. Son pouce caressa sa lèvre inférieure. 
 
   Sans même s’en rendre compte, Julia retenait sa respiration. Elle l’observait alors qu’il avait fixé son attention sur sa bouche. Il était plus beau et sexy que jamais, avec cette barbe qui ombrait sa mâchoire. Elle tendit la main vers son visage et effleura lentement sa joue rêche.
 
   — Merci, dit-elle dans un souffle.
 
   Et ce fut comme un signal pour Theo. Il pencha la tête et posa délicatement ses lèves sur son front, sur ses paupières et finalement sur ses lèvres. Son baiser était si tendre que c’était plutôt une douce caresse. Julia enfouit les doigts dans sa chevelure drue et entrouvrit les lèvres. Encadrant alors sa figure de ses paumes, Theo lui inclina légèrement sa tête en arrière, et il se fit plus passionné encore. Et immédiatement, Julia fut entraînée dans un tourbillon grisant de sensations. Elle glissa ses mains sur ses épaules larges et se cramponna à lui.
 
   — Épouse-moi, Julia, murmura Theo tout contre sa bouche après un long moment.
 
   Et il reprit aussitôt ses lèvres en un baiser plus avide encore.
 
   S’il ne l’aimait pas, songea-t-elle fiévreusement, il était évident qu’il avait au moins de l’affection pour elle. Après ces quelques jours et les soins dont il l’avait entourée, cela ne faisait plus aucun doute. Pouvait-on uniquement baser un mariage sur l’amour mutuel pour une enfant et de l’affection ? En tout cas de son côté à lui. Car elle, elle l’aimait. Maintenant, son obstination à refuser une union qu’elle avait pourtant désiré toute sa vie lui semblait plus qu’absurde. Pourquoi hésitait-elle encore ?  
 
   — Oui…, souffla-t-elle sans plus réfléchir dès qu’il relava la tête pour reprendre sa respiration.
 
   — Nous nous marierons avant la fin de l’année, affirma-t-il. 
 
   La furtive lueur de triomphe qui brilla dans ses iris, la fit douter un bref instant. Mais déjà, il prenait à nouveau fougueusement sa bouche, et la serrait plus étroitement contre lui ; elle ne put réfléchir plus avant.
 
   Lorsqu’il s’écarta enfin, sur son visage, elle ne lut plus que de la tendresse.
 
   — Tu dois avoir faim, maintenant ? 
 
   Oui, elle avait faim, mais de toute autre chose…
 
   — En fait, pas vraiment…
 
   — Il te faut pourtant manger. Du thé et un toast pour commencer, qu’en dis-tu ?
 
   Puis prise d’une soudaine impulsion, posant une main sur son bras, elle le retint comme il allait s’éloigner.
 
   — Que s’est-il passé entre toi et Marissa ?
 
   De surprise, il souleva un sourcil. Il se reprit cependant très vite et son visage se durcit.
 
   — Je me suis simplement rendu compte que nous n’étions pas sur la même longueur d’onde, repartit-il laconiquement avant de se diriger vers la porte.
 
   En descendant l’escalier, pour la première fois depuis longtemps, Theo s’autorisa à repenser aux circonstances de sa rupture avec Marissa. Et, un pli amer retroussa ses lèvres.
 
   


 
   
  
 

Chapitre 16
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   — Dimitri nous invitait ici pour célébrer chaque grande occasion, dit Julia avec un air de nostalgie sur le visage.
 
   Elle laissa courir son regard sur la nouvelle décoration très stylisée dans l’esprit Art déco des années vingt du « Kaspar ». L’un des deux restaurants du « Savoy ». Le cadre était décontracté, confortable et chic à la fois. Les tons vert d’eau tirant sur le turquoise dominaient et apportaient une agréable sensation de fraîcheur.  
 
   — Pourquoi crois-tu que je t’ai invité ici ce soir ? la taquina gentiment Theo.
 
   C’était ici qu’elle l’avait vu pour la première fois, songea la jeune femme. Peut-être était-elle tout de suite tombée amoureuse sans vraiment s’en rendre compte ? 
 
   Quittant le menu composé principalement de poissons et de fruits de mer, son regard glissa encore une fois sur la bague qu’elle portait à l’annulaire gauche.
 
   Juste avant de partir, Theo lui avait offert cette bague de fiançailles. Elle avait été bien plus émue qu’elle ne l’aurait cru en découvrant une superbe aigue-marine taillée en émeraude, entourée de diamants. Le bijou faisait sans doute partie de la même collection que le pendentif qu’il lui avait offert quelques années auparavant. 
 
   — La nouvelle décoration est très récente, n’est-ce pas, dit-elle plus comme une affirmation que comme une question.
 
   — Oui. De cette année.
 
   — J’aime bien. C’est beaucoup plus détendu comme atmosphère… Moins guidé que l’ancienne déco. Bien que j’en garde de très bons souvenirs…
 
   Ils passèrent ensuite commande. Julia opta pour une salade de gambas indienne. Et Theo préféra des côtelettes d’agneau grillées.
 
   Les mets étaient délicieux, la conversation était animée et agréable. La soirée était proche de la perfection, songea la jeune femme un moment plus tard. Et pour la première fois, il se montrait sincèrement intéressé par les projets qu’Amélia, Jack et elle avaient prévus pour le « Macaron ». Il posait des questions, donnait quelques conseils plus que pertinents. 
 
   — Amélia a déjà fait passer un certain nombre d’entretiens pour trouver une vendeuse, expliqua Julia. Jack lui cherche un apprenti. Il aura besoin de quelqu’un pour le seconder pour la réouverture. Nous sommes persuadés que ses nouvelles bûches vont marcher… et qu’elles nous permettront de fidéliser quelques clients.
 
   — Tu as déjà pensé à revendre tes parts du « Macaron » à Amélia ?... Ou même à Jack ?
 
   — Non. Je préférerais les garder. Je ne pourrai plus y jouer un rôle aussi important qu’avant, mais… de participer est ce compte pour moi. Et qui sait ? Si ça marche bien, comme tu nous l’avais conseillé, peut-être ouvrirons-nous une pâtisserie à Londres ? Je pourrai alors la gérer. 
 
   Theo avala la dernière gorgée de son café. Puis, alors que Julia terminait sa part de tare Tatin avec un plaisir évident, il l’observa longuement.
 
   — Veux-tu d’autres enfants ? demanda-t-il soudain à brûle-pourpoint.
 
   Interloquée, Julia mit un instant avant de répondre. Bien qu’elle en ait rêvé toute une partie de sa vie, cette conversation avec Theo avait quelque chose d’irréel… et d’un peu froid. 
 
   — Euh... Non… Enfin, oui, mais pas tout de suite, balbutia-t-elle piteusement, avant de se reprendre tout en triturant nerveusement sa petite cuillère. Zoé n’est encore qu’un bébé... Et toi ?
 
   — Si nous mettions un bébé en route tout de suite, à sa naissance, Zoé ne serait déjà plus un « bébé » depuis longtemps, fit-il remarquer, avant de poursuivre. Je désire au moins trois enfants. 
 
   Sans crier gare, à l’évocation de cette « mise en route », un enchaînement d’images toutes plus érotique les unes que les autres traversa l’esprit de Julia. Les lèvres sensuelles de Theo s’emparant des siennes… Ses mains viriles caressant sa peau enfiévrée… Son corps puissant possédant le sien… 
 
   Julia fut mortifiée lorsqu’elle se sentit rosir, telle une collégienne. Et, attrapant sa tasse de café, elle but une gorgée du breuvage pour essayer de se redonner contenance. Étant parvenue à maîtriser son soudain émoi, elle reprit sur un ton quelque peu facétieux.
 
   — Une vraie famille nombreuse…
 
   Elle repensa alors à ses rêveries chimériques d’adolescente. Ayant dans son enfance souffert, par moment, d’être une enfant unique, elle s’était souvent imaginée vivre un bonheur familial « idyllique » avec Theo. Elle se voyait, à cette époque, entourée de toute une ribambelle d’enfants tous plus beaux les uns que les autres, et surtout, ressemblant à leur père. 
 
   — Disons dans la moyenne, repartit Theo. Et toi combien en veux-tu ?
 
   — Lorsque j’étais enfant, je m’imaginais à la tête d’une petite tribu de quatre ou cinq enfants, expliqua-t-elle en attrapant machinalement son pendentif.
 
   — Et maintenant ?
 
   — Trois me paraît être un bon chiffre...
 
    
 
    
 
   Julia s’arrêta devant la porte de sa chambre. Puis elle se tourna vers Theo. Elle vit son regard se voiler de désir. Un doux sourire retroussa ses lèvres sensuelles. Il leva la main et du pouce, il effleura sa lèvre inférieure. Puis, l’entourant de la puissance de ses bras, il l’embrassa. Tendrement au début, puis avec de plus en plus d’expertise et d’exigence. Elle fut tout de suite, comme prise d’un délicieux vertige, et s’agrippa à sa nuque robuste.
 
   Puis, sans qu’elle ne sache trop comment, lorsqu’il libéra enfin ses lèvres et qu’elle put reprendre son souffle, elle se rendit compte qu’ils étaient dans sa chambre, à quelques pas de son lit. Mais déjà, il prenait à nouveau possession de sa bouche. Et à travers la soie de sa robe, il moula fiévreusement son corps. Ses doigts étaient aussi brûlants que des tisons ardents. Ils allumaient en elle un véritable incendie qui se propageait dans chaque cellule de son corps, dans chaque atome de sa personne.  
 
   Cependant, guidée par elle ne savait quelle force, elle décida que c’était elle qui allait le séduire, le rendre fou de désir. Doucement, elle le repoussa, s’éloigna de lui de quelques pas, et lui fit à nouveau face. Gagnant en assurance, lentement, sans le quitter des yeux une seule seconde, elle ôta les épingles à cheveux de ses boucles ébène.
 
   Quand Julia l’avait repoussé, croyant qu’elle se refusait, Theo avait tout d’abord été déçu. Mais lorsqu’elle se tourna vers lui avec ce sourire à damner un saint, il fut intrigué. Un sourire énigmatique étendit ses lèvres sensuelles. Et soulevant un sourcil, il plongea alors les mains dans les poches de son pantalon. Cette attitude nonchalante était loin de refléter ce qu’il ressentait vraiment. Car il attendait la suite avec une certaine curiosité teintée de fébrilité et d’excitation.  
 
   Maintenant, ses boucles libérées cascadaient sur ses épaules, jusqu’aux creux des reins. Dans un geste calculé et sensuel, Julia y enfouit ses doigts et les secoua. Puis, elle fit glisser sur ses bras, une à une, les épaulettes de sa robe. Et les mains légèrement tremblantes, elle roula le bustier. Puis, d’un petit mouvement lascif du bassin, elle se débarrassa du vêtement. Dans un bruissement soyeux, sa robe atterrit sur le sol. Elle l’enjamba avant de l’écarter du pied. 
 
   Julia repoussa fermement le vague sentiment de gêne qui l’assaillit. Et le regard brûlant que Theo posa sur son corps presque nu l’y aida. Immédiatement, laissant place à une toute nouvelle assurance, toutes ses inhibitions, sa peur, sa maladresse fondirent comme neige au soleil. Alors, d’un mouvement gracieux et sensuel, elle lui offrit son demi-profil. Et l’épaule pointant vers lui, avec un petit sourire coquin, elle fit lentement glisser la bretelle de son soutien-gorge. La fine dentelle vert d’eau faisait ressortir la couleur miel de sa peau.
 
   Theo avait conservé les mains dans les poches. Son sourire sensuel étirait toujours ses lèvres. Cependant, Julia vit ses pupilles grises s’assombrir encore. Le désir pouvait maintenant s’y lire sans aucune équivoque. 
 
   Elle se tourna sur l’autre côté, et reprit sa pose lascive. Ses stilettos affinaient le galbe de ses jambes qui paraissaient d’une longueur extravagantes, pour quelqu’un ne mesurant pas un mètre soixante. Cette fois, elle glissa bien plus rapidement la seconde bretelle sur son bras. Puis avant de dégrafer et d’ôter complètement son soutien-gorge, elle couvrit sa poitrine d’un bras pudique. Par-dessus son épaule, elle coula vers Theo un regard brillant de désir, et un sourire à la moue sensuelle illumina son visage. Puis, dans une invite provocante, sa langue rose lécha lentement ses lèvres. 
 
   Dans un mouvement gracieux, elle lança finalement la fine lingerie qui alla échouer sur le sol juste à côté des pieds de Theo. Maintenant, elle ne portait plus que son pendentif en aigue-marine, sa bague de fiançailles, son string et ses stilettos. 
 
   Julia n’en revenait pas elle-même de toute cette sensualité qui émanait d’elle. Pour la première fois, elle se sentait femme dans la plénitude de ce mot. Pas seulement une mère, une amie, ou une confidente, ce que par ailleurs elle aimait à être, mais une femme pleinement consciente de son pouvoir de séduction. Une femme jouant sans complexe de sa sensualité afin de séduire l’homme qu’elle aimait. C’était une grisante, une euphorisante sensation de liberté. 
 
   Theo dévorait toujours Julia des yeux. Son regard courrait sur ses courbes féminines. Il avait l’impression de la découvrir et la trouvait d’une sensualité envoûtante. Cependant, la puissance du désir qui pulsait maintenant au creux de ses reins le déconcertait. Certes, toutes ces dernières semaines, il l’avait désirée. Mais, ce qu’il ressentait à présent lui rappelait bien trop cette fameuse nuit d’il y a plus de deux ans. Cette nuit où il s’était totalement livré. Où il avait perdu tout contrôle sur lui-même… au point de totalement oublier de protéger Julia… Par la suite, avec aucune de ses partenaires, il n’avait plus jamais éprouvé une telle ivresse des sens ; et n’avait plus jamais perdu la maîtrise de lui-même. Et c’était ainsi qu’il voulait ses relations. Il aimait donner et recevoir du plaisir. Mais, jamais il ne perdait la maîtrise.   
 
   Tout en gardant un bras sur sa poitrine, comme pour préserver le mystère jusqu’au bout, Julia ondula gracieusement, voluptueusement, vers lui. C’était presque comme si elle était attirée, aspirée vers lui. Dès qu’elle fût à sa portée, Theo l’enlaça et prit sa bouche avec une urgence qui ne laissait aucun doute sur l’effet qu’avait provoqué sur lui son petit strip-tease improvisé. Répondant avec une ferveur qui égala la sienne, elle enroula ses bras autour de sa nuque robuste et se lova contre lui. 
 
   Mais au bout d’un instant, elle reprit le contrôle, et lui ôta sa veste qu’elle laissa tomber sur le sol. Puis, elle le repoussa doucement jusqu’au lit et l’incita à s’asseoir. Elle prit ensuite place entre ses jambes. Et, lui offrant sa poitrine, elle glissa ses mains dans son épaisse chevelure.
 
   Theo enlaça sa taille fine de ses bras et, presque avec violence, il la pressa contre lui. Le visage ainsi enfoui entre ses seins dont les tétons pointaient, il s’enivra du parfum de sa peau. Il posa ensuite une série de baisers sur la vallée entre ses globes tendus et hypersensibles. Et il les goûta enfin. Sa langue lécha son aréole avant de titiller son mamelon qui durcit encore, devenant à présent presque douloureux. Rejetant la tête en arrière, Julia laissa échapper une plainte. Ses longues boucles balayèrent ses reins, et les mains de Theo qui la maintenaient. Il enroula une mèche de sa chevelure autour de son poignet.
 
   — Tes cheveux sont si doux…, dit-il perceptiblement, dans un souffle.
 
   Lentement, elle lui caressa le visage, puis posa ses lèvres sur les siennes. Immédiatement, il s’empara de sa bouche en un baiser ravageur. 
 
   Enfin, ils reprirent leur respiration, et il fit glisser son string le long de ses jambes. Un instant, il resta immobile. Ses yeux parcouraient son corps avec une telle intensité que Julia avait l’impression qu’elle allait prendre feu. Et soudain, il enfouit une main douce, mais ferme entre ses cuisses galbées. Elle tressaillit violemment, et chaque fibre de son être vibra. Elle ne put réprimer la plainte qui s’échappa du plus profond d’elle-même.
 
   Theo parvint à contenir le râle qui était monté en lui, ainsi que sa brusque envie de la basculer sur le lit et de la prendre immédiatement. Sous ses doigts, il sentait ruisseler son plaisir liquide. Avec délectation, il voulut explorer sa chaleur moite… Mais cette fois, ce fut un râle de frustration qu’il dut brider, car Julia l’en empêcha en s’écartant d’un pas.  
 
   Avec une habileté qui l’étonna elle-même, d’autant que ses mains tremblaient légèrement, Julia ôta à Theo sa cravate et sa chemise. Puis, elle le repoussa contre le matelas. Se prêtant toujours de bonne grâce à ses initiatives, et semblant même les apprécier, Theo se laissa faire. Ses yeux étaient de braise à présent. Et s’ils reflétaient parfaitement son désir, l’évidente protubérance à son entrejambe révélait avec plus de précision son intensité…
 
   Ressentant maintenant une certaine urgence, Julia le déshabilla entièrement. Puis, abandonnant ses stilettos, elle le rejoignit aussitôt dans le lit. Longuement, elle admira son corps musclé. Puis, de ses mains, de sa bouche, et de sa langue, elle explora son corps magnifiquement sculpté. Elle s’enivra de son odeur, et goûta, savoura le grain de sa peau souple. Puis, rejetant sa chevelure en arrière, elle l’observa à nouveau. Ses pupilles étaient assombries par le désir, mais ses traits étaient étrangement figés, remarqua-t-elle. Alors, décidée à le rendre fou, elle se pencha au-dessus de lui et le caressa de ses longues boucles ébène. D’où lui venaient ces gestes ? Elle n’en savait strictement rien. Mais cela lui paraissait tellement naturel. 
 
   Doucement, elle effleura. Puis, le faisant tressaillir, elle gaina de ses doigts, son sexe maintenant aussi dur que de l’acier. Le regard coquin, oubliant toute inhibition, avec gourmandise, elle le prit dans sa bouche. Et se laissant guider par son instinct, elle le lécha, l’aspira… Et, les longs doigts virils de Theo se crispant dans sa chevelure la guidèrent et lui prouvèrent qu’elle lui donnait effectivement du plaisir. Son propre plaisir en fut décuplé. À un point tel, qu’elle sentit son intimité follement palpiter.  
 
   Theo luttait contre la vague de jouissance qui menaçait de l’emporter. Jamais une autre, même pas Marissa, n’avait fait naître des sensations aussi violentes en lui. Son désir d’elle était à présent irrépressible, aussi nécessaire et urgent, que s’il avait été perdu dans le désert durant toutes ces années, et que maintenant, devant lui s’offrait l’oasis… 
 
   Mais que lui arrivait-il ? s’admonesta-t-il, retrouvant soudain un semblant de contrôle. Il était hors de question qu’il se laisse entraîner dans de pareils délires ! 
 
   Doucement, il lui releva la tête. Son regard était sombre. De son pouce il lui caressa presque durement sa lèvre inférieure. Puis il l’attira à lui avant de prendre rudement sa bouche. L’espace d’une fraction de seconde, Julia se demanda s’il lui en voulait, si elle avait fait quelque chose de mal. Cependant, très vite cette idée se perdit dans les vagues de voluptés qui déferlèrent en elle.
 
   Theo la basculait soudain sur le matelas, avec une douceur et une facilité déconcertante. Il lui releva les mains au-dessus de la tête et lui referma les doigts sur les arabesques en fer forgé de la tête du lit.
 
   — Ne bouge pas, ordonna-t-il doucement.
 
   Puis, d’un geste possessif et passionné à la fois, il glissa ses mains sur ses seins, sur son ventre, et enfin, entre ses cuisses. Le désir fit Julia se cambrer violemment, lorsqu’il lui écarta fermement les jambes.
 
   Sa bouche chaude, avide, gourmande, vint alors se poser sur son sexe déjà gorgé de plaisir. Ses mains viriles moulaient maintenant le creux de ses reins et ses fesses. Sa langue fouillait délicieusement son intimité, s’attardait sur son clitoris. Puis, alors qu’il la maintenait toujours d’une main posée sur le bas du dos pour la presser contre sa bouche, il caressait de l’autre ses seins. Il les malaxait, en titillait les tétons du pouce, les pinçait… 
 
   Sans même s’en rendre compte, doucement Julia s’arquait, et se cambrait au gré du plaisir qui montait crescendo en elle. De ses mains douces et pressantes à la fois, Theo sculptait, moulait, son corps entier. Des ondes de pur délice la parcouraient, s’intensifiaient… C’était une sensation étrange, elle avait envie qu’il cesse cette voluptueuse torture et qu’ils partagent enfin leur plaisir ; mais en même temps, elle souhaitait que ne finisse jamais cette félicité. Comme pour reprendre son souffle, elle rejeta la tête en arrière cependant qu’il glissait sa langue en elle. Tentant de résister à cette déferlante qui menaçait de la submerger dans un océan de plaisir, tremblante, elle s’accrocha plus fermement à la tête du lit. Mais lorsque la pressant un peu plus contre sa bouche, il se mit à suçoter doucement son clitoris, elle fût immédiatement fauchée par une vague extatique. Et elle se mordit violemment la lèvre inférieure pour ne pas crier sa jouissance. 
 
   Peu à peu, son corps se relâcha. Lentement, elle détacha les doigts des barreaux de la tête du lit. Elle baignait dans une douceur voluptueuse et éprouvait une sensation de bien-être intense. Fermant les yeux, elle sentait comme dans un rêve la main de Theo parcourir son corps brûlant en un doux effleurement apaisant. Elle était si bien. Elle n’avait nulle envie de bouger… Oui, rester là, avec Theo qui la caressait tendrement… 
 
   Sans doute s’était-elle endormie une fraction de seconde, car soudain elle n’eut plus conscience de ses caresses ; pas plus que de sa présence auprès d’elle. Ressentant une étrange sensation de vide, elle tourna la tête. Et elle le vit debout juste à côté du lit. Son corps était magnifiquement sculpté par des années de sport intense, puis entretenu par une séance quasi quotidienne de natation. Tout en déroulant d’un geste sûr un préservatif sur son sexe fièrement dressé, Theo la fixait de son regard de braise. 
 
   Presque timidement, elle lui sourit. Sans répondre à son sourire, il la rejoint. 
 
   — Tu es vraiment magnifique, dit-il simplement. 
 
   Et sa main glissa tout d’abord sur la courbe de son sein, avant de s’attarder sur son ventre... Ce furent ensuite ses lèvres qui prirent le relais et baisèrent son ventre frémissant, le creux de sa hanche... 
 
   Immédiatement, en Julia le désir se raviva. 
 
   — Qu’est-ce que tu aimes ? demanda-t-il de sa voix chaude et un peu rauque. Tu as une préférence ? Une position qui t’excite plus qu’une autre ? 
 
   — Je ne… Et toi ? balbutia-t-elle, un peu surprise par sa crudité.
 
   Il se redressa et sa main virile glissa fermement entre ses cuisses. Puis, son pouce chercha son clitoris. Aussitôt, elle se cambra sous l’intensité du plaisir qui fusa dans chaque partie de son corps.
 
   — Peu importe, nous allons de toute façon toutes les essayer, dit-il avec un sourire gourmand. Mais, je crois me souvenir que tu… 
 
   Vivement, Julia posa le bout de ses doigts sur ses lèvres, l’empêchant de continuer. Elle ne voulait pas qu’il ramène ce qui s’était passé entre eux, il y a deux ans, à une banale histoire de sexe, même si ça n’avait été que cela pour lui.
 
   — Embrasse-moi... Prends-moi, comme ça… Tout de suite, souffla-t-elle.
 
   Sans plus attendre, avidement, il pressa sa bouche contre les siennes. Et dans le même mouvement, il la pénétra profondément en une longue poussée vigoureuse. La longue plainte qui échappa à Julia fut étouffée par sa bouche gourmande. Mais, il se retira presque aussitôt.
 
   — Non…, ne put-elle s’empêcher de protester.
 
   Theo passa les bras sous les épaules de Julia et, agrippant ses cheveux, il lui renversa légèrement la tête en arrière. Puis, il plongea son regard dans le sien avant de revenir en elle. Cependant, cette fois, il le fit avec une lenteur proche de la torture. Et lorsqu’il fut enfin au plus profond d’elle, immédiatement, Julia referma les jambes autour de ses reins et s’agrippa à ses épaules. 
 
   De le sentir en elle, de ne plus faire qu’un avec lui déclenchait en elle des sensations et des sentiments indescriptibles, et d’une telle intensité... Seigneur ! Les souvenirs du plaisir qu’elle avait ressenti lors de leur unique nuit n’étaient rien, comparés à ce qu’elle éprouvait à l’instant, songeait-elle fébrilement. 
 
   C’est avec nonchalance que Theo commença à bouger en Julia. La tête relevée, il gardait le regard rivé au sien. Elle voyait le plaisir mêlé au désir, qui tantôt voilait ses iris et tantôt les rendait presque sauvages. Cependant, étrangement, ses traits étaient toujours figés… Mais elle ne put s’interroger plus longtemps. Une vague envoûtante l’entraînait dans un océan de plaisir, menaçait de l’emporter alors qu’il accélérait imperceptiblement ses estocs…
 
   Theo réprima avec peine le râle qui lui monta à la gorge. Une fois de plus, l’intensité du plaisir qu’il éprouvait avec Julia risquait de lui faire perdre la maîtrise... Irrémédiablement, ses sens prenaient le contrôle de son corps… Il accéléra encore ses assauts. Et enfouissant son visage dans son cou gracile, il tenta de se maîtriser. À la hauteur de ce qu’il ressentait, ses mouvements étaient maintenant saccadés et de plus en plus vigoureux. 
 
   — Oh ! Oui… Theo… Oui… Oui…, murmurait Julia de façon incontrôlée.
 
   Et lorsque son intimité palpita autour de son membre, Theo ne put réprimer la plainte qui monta soudain en lui. Son corps se tendit brusquement dans une explosion de sensations euphorisantes, grisantes et même, presque douloureuses. Puis il fut secoué de petits soubresauts alors qu’il se déversait en elle. Cette fois, il étouffa son râle en plaquant sa bouche contre la peau tendre de son cou.
 
   Julia avait l’impression de se noyer dans un océan de voluptés. Mais cette plongée dans cet univers qu’elle connaissait si peu, lui donna étrangement, une conscience exacerbée de son corps et… d’elle-même. Oui, songea-t-elle l’esprit encore plongé dans les brumes de l’extase. Jamais elle ne s’était sentie aussi vivante. Plaquée au matelas sous le poids de Theo dont le corps s’était maintenant complètement relâché, elle s’agrippa plus fort à lui.
 
   Une fois, le tumulte qu’avait provoqué en eux l’orgasme, Theo pointa un baiser sur l’épaule de Julia et quitta le lit. La jeune femme en éprouva une impression de perte et de désarroi. Puis un petit frisson glacé la parcourut. Sa soudaine émotivité la désarçonna quelque peu. Cependant, elle se reprit très vite et se glissa sous les draps. 
 
   Elle avait juste eu un peu froid après qu’il se soit éloigné, se rassura-t-elle. Normal, il se dégageait une telle chaleur de lui.
 
   Theo sortit un moment plus tard de la salle de bains, et de sa démarche souple et assurée, il se dirigea vers le lit. Puis, il se ravisa et ramassa ses vêtements. Il y chercha quelque chose dans l’une de ses poches, puis les jeta sur la banquette. Puis s’approchant à nouveau, lorsqu’il les déposa sur la table de nuit, elle vit les préservatifs. Il prit place à ses côtés sous le drap, et s’installa sur les dos, les bras croisés sous sa nuque.
 
   Julia eut l’impression d’être rejetée. Sa gorge se serra. Elle sentait comme une barrière inexplicable entre eux. Mais peut-être se faisait-elle vraiment des idées ? Peut-être son attitude était-elle normale, après tout ? Mais, elle était pourtant si différente de cette nuit magique, incroyable de tendresse et de passion mêlées, qu’ils avaient vécue plus deux ans auparavant. 
 
   Elle ne voulait pas que s’instaure entre eux de l’indifférence. Repoussant sa peur d’être rejetée, elle se lova tout contre lui et posa la tête sur sa large poitrine. Il ne bougea pas. Cependant, sa respiration s’accéléra quelque peu.
 
   Julia souleva brusquement la tête et, posant son menton sur une main plaquée sur son torse, elle plongea son regard dans le sien.
 
   — Tu as pris du plaisir, n’est-ce pas ? murmura-t-elle d’une voix hésitante.
 
   Seigneur ! Pourquoi avait-elle sorti une pareille stupidité ? s’agaça Julia.
 
   Un léger sourire, presque attendri, étira les lèvres de Theo. 
 
   Julia le désarçonnait, songea-t-il. À la voir comme cela, avec cet air presque innocent, et à entendre cette question que seule une femme inexpérimentée poserait, il en arriverait presque à penser qu’elle n’avait effectivement que peu d’expérience.
 
   Mais, se reprit-il, peut-être n’était-ce qu’un jeu pour elle ? Comment pouvait-on réellement savoir ou même comprendre ce qu’une femme avait dans la tête ? De plus, la façon dont elle l’avait caressé un peu plus tôt laissait à penser toute autre chose…
 
   — D’après toi ? fit-il d’une voix légèrement teintée d’ironie.
 
   Rosissant, Julia eut un imperceptible haussement des épaules.
 
   — En tout cas, toi, oui, poursuivit-il alors que ses pupilles se mirent à pétiller et que son sourire s’élargissait, devenant sensuel. Je l’ai lu dans tes yeux, sentis à ta façon de t’accrocher à moi et… à tes cris.
 
   — Tu n’aurais pas un peu tendance à l’exagération ? Des cris ! Et puis, quoi encore ? fit-elle avec une moue qui se transforma en sourire. Mais c’est vrai, j’ai eu beaucoup de plaisir. Je n’aurais…
 
   Elle s’interrompit brusquement, songeant que ce serait une erreur que de le détromper sur ce qu’il croyait savoir de son expérience. Déposant un petit baiser sur son torse, elle y reposa la tête.
 
   — Dis-moi, à part Wesley et moi, y en a-t-il eu beaucoup d’autres ? interrogea-t-il soudain à brûle-pourpoint.
 
   — Quelle drôle de question ! repartit Julia en se demandant ce qui l’avait trahi. Et toi ? Tu arrives encore à tenir le compte ?
 
   Un rire grave et sonore échappa à Theo. 
 
   — Touché, fit-il d’un ton léger.
 
   Cependant, pensa-t-il en ressentant une indéfinissable sensation, elle avait eu beau esquiver, à présent, il connaissait la vérité : Parnell n’était vraiment qu’un ami ; et Wesley avait effectivement été son amant. Ainsi, avec lui, ils avaient donc été les seuls. Ce petit crétin inconsistant de Wesley avait donc compté à ce point pour elle ? Et comptait-il toujours ?  
 
   — Je suis épuisée. Dormir. Voilà une bonne idée, chuchota Julia d’une voix qui sentait déjà le sommeil, en se pelotonnant contre lui. 
 
   — Épuisée ? Vraiment ? dit-il en riant doucement, faisant vibrer la tête de Julia toujours posée sur son poitrail. 
 
   Puis, se redressant soudain, il se tourna sur le côté et elle se retrouva plaquée sous son grand corps robuste.
 
   Sa bouche était juste au-dessus de son sein. Elle sentit son souffle chaud sur sa peau. Le désir déferlait à nouveau dans ses veines, et son mamelon pointa immédiatement. Lentement, il en lécha l’aréole, avant d’en mordiller le téton durci. Un soupir échappa des lèvres entrouvertes de Julia. Et elle glissa avec un plaisir évident ses doigts dans la crinière brune de Theo. 
 
   — J’ai pourtant l’impression, moi, que ce n’est pas vraiment le sommeil qui te tente à cet instant précis, chuchota-t-il avant de basculer sur le dos et de l’attirer sur lui afin qu’elle le chevauche…
 
    
 
    
 
   Cette après-midi-là, après avoir couché Zoé pour la sieste, Julia avait jeté un coup d’œil par la fenêtre. Le froid était sans doute piquant, mais le soleil était lumineux dans le ciel d’un bleu pur.  
 
   C’était un temps idéal pour prendre des photos, s’était-elle dit. Aussi avait-elle attrapé son appareil argentique et était-elle sortie dans le jardin. Le vent emportait les toutes dernières feuilles aux couleurs flamboyantes encore accrochées aux branches des arbres ; les faisaient tourbillonner dans l’air vivifiant et sec. Les feuilles mortes crissent sous ses pieds. 
 
   Dans ce fouillis végétal chatoyant de couleurs dorées et rougeoyantes intelligemment étudiées par un jardinier chevronné et passionné, on aurait pu croire que la nature avait repris le dessus dans une ode à sa magnificence. Julia avait toujours adoré ce jardin. 
 
   Et tout en pensant à ces dernières semaines, elle prit quelques clichés. Mais soudain, de façon totalement inexpliquée, elle éprouva comme une bouffée de tristesse. Ce qui était parfaitement illogique, car elle était heureuse. Ces tout derniers jours avaient été magiques, presque irréels, même… 
 
   Lorsque le lendemain de leur dîner de fiançailles, Theo avait annoncé à Mariette leur prochain mariage, celle-ci avait, bien évidemment, été aux anges. Et elle leur avait répété à n’en plus finir qu’ils étaient faits l’un pour l’autre… Julia l’espérait sincèrement. Mais étrangement, elle n’arrivait pas à y croire. Peut-être était-ce parce qu’elle avait passé tant d’années à espérer… Quoi ? Se marier avec lui ? Oui, sans doute. Mais plus encore qu’il l’aime. Car même s’il la rejoignait tous les soirs dans sa chambre, qu’il était un partenaire imaginatif et insatiable, Theo restait toujours maître de lui. D’ailleurs, il n’y avait pas que dans le sexe qu’il était… Distant ? Non, ce n’était pas le terme exact. En fait, elle sentait qu’il ne se livrait pas. Et cette retenue, cette maîtrise chez lui, était comme une barrière entre eux. 
 
   Elle ne pouvait s’empêcher de sans cesse comparer son attitude actuelle à la douceur, la tendresse, la passion, et la ferveur avec laquelle il lui avait fait l’amour il y a deux ans…  
 
   Soupirant, elle se rendit soudain compte que ses pas l’avaient finalement menée, une fois encore, près du magnolia. Elle s’assit sur le petit banc en bois. L’arbre s’était paré de sa superbe robe dorée d’automne. Bientôt, toutes les feuilles seront tombées, et nu, il paraîtrait sans défense…
 
   Un nouveau soupir lui échappa. Que lui arrivait-il à présent ? N’était-elle pas en train de vivre son rêve de toujours ? Aujourd’hui, Theo n’éprouvait que du désir pour elle, mais qui sait ? Si elle savait entretenir cette passion, et si elle lui montrait tout l’amour qu’elle avait pour lui, peut-être finirait-il par l’aimer aussi ? Mais avec des si… 
 
   Oh, cela suffit ! s’admonesta-t-elle en tentant de repousser cette soudaine morosité. 
 
   Sans doute Zoé allait-elle se réveiller bientôt, songea-t-elle tout à coup, en vérifiant l’écoute-bébé qu’elle avait emporté avec elle.  
 
   Par contre, il y en avait une qui n’avait pas eu du tout l’air surprise à l’annonce de leur prochain mariage. C’était Amélia, bien sûr… 
 
   La sonnerie du portable résonna soudain dans la quiétude du jardin, la faisant presque sursauter. Tiens, justement…
 
   — Salut, Amélia, répondit-elle.  
 
   — Alors, c’est le grand amour, la taquina gentiment Amélia.
 
   — Le grand amour, comme tu y vas ! s’esclaffa-t-elle pour cacher un léger malaise qui l’assaillait.
 
   — Tu ne vas pas prétendre que tu ne l’aimes pas, tout de même !
 
   — Non. Mais je ne crois pas que cet amour soit vraiment partagé.
 
   — Oh ! Arrête, Julia ! Theo t’aime, c’est sûr. Je suis même persuadé qu’il t’a toujours aimé sans vouloir se l’avouer. Mais m…
 
   — Tu confonds affection et amour, Amélia. Theo m’aime bien. Mais c’est tout. Oh ! Tu sais, au point où j’en suis, je m’en contenterai. J’ai conscience que dans un couple il y en a forcément un qui aime plus que l’autre.
 
   Puis, s’interrompant un bref instant, elle reprit.
 
   — Je t’avais déjà dit que je le trouvais changé…
 
   — Oui. Mais c’est normal. Toi aussi tu as changé. Allez, explique-moi ce qui te tracasse.
 
   — Eh bien, je ne sais pas trop... Theo est si impassible. Pas froid… Non. Je le sens distant.
 
   — Tu veux dire dans l’intimité ? 
 
   — Dans nos relations… en général. Je pensais bêtement que nous retrouverions une certaine complicité… Oh ! Je ne sais pas !... Je ne sais plus ce que j’espérais.
 
   Amélia garda le silence un instant.
 
   — Je suppose que les maniaques du contrôle comme Theo s’échinent à toujours rester maîtres d’eux-mêmes, dit-elle d’une voix posée, car elle subodorait que le sujet était important pour son amie. Mais toi, comment te comportes-tu avec lui ? As-tu mis toutes tes rancœurs de côté ? Avez-vous crevé l’abcès ? 
 
   — Nous avons parlé…, hésita-t-elle. Mais, j’ai l’impression qu’il met une sorte de barrière entre nous… Et pourtant, il est attentionné. Et avec Zoé, ça va mieux… Non, décidément, je n’arrive pas à t’expliquer ce que je ressens.
 
   — Tu penses qu’il reste sur la réserve, c’est ça ?
 
   — Oui. Exactement. Il ne livre rien de ce qu’il ressent...
 
   — Oh ! Mais cela viendra. Donne-lui un peu plus de temps. Vu son caractère, ça ne doit pas être facile pour lui de parler de ses sentiments...
 
   — S’il m’aimait, cela le serait, repartit vivement Julia.
 
   — Ce n’est pas si simple, Julia. Parfois, lorsqu’on aime vraiment, c’est encore plus difficile de partager ses sentiments, parce qu’on a peur d’être blessé… Mais, sincèrement, Julia, je crois que tu cherches des difficultés là où il n’en existe pas.
 
   — Comme j’aimerais que tu aies raison…
 
   — Bien sûr que oui ! De toute façon, j’ai toujours raison, tu le sais bien !
 
   — Disons plutôt que nous concernant, ton scénario est trop romantique et pas assez proche du monde réel, marmonna Julia.
 
   — Tu l’aimes depuis que tu as quatorze ans, vous avez une adorable petite chipie et vous allez très bientôt vous marier. Si ça, ce n’est pas romantique, qu’est-ce que c’est ?
 
   — Qu’est-ce que c’est ? Je vais te le dire. Theo désire pour sa fille la famille qu’il n’a pas connue lui-même… Ça, c’est la réalité. Il n’y a rien de plus pour lui.
 
   Puis ne voulant pas s’étendre plus sur le sujet, et souhaitant donner un peu plus de légèreté à cette discussion, qui avait pris un ton un peu trop sérieux, elle reprit aussitôt.
 
   — Mais bon, parle-moi plutôt de Jack.
 
   — Quoi, Jack ? fit Amélia, immédiatement sur la défensive.
 
   — Comment ça se passe entre vous ?
 
   — Ça va…, répondit-elle évasivement avant de reprendre avec une note espiègle dans la voix. Mais sinon dans l’intimité, il n’est pas aussi… distant, n’est-ce pas ?
 
   — Amélia !
 
   — Eh bien ! quoi ? fit cette dernière sur un ton facétieux. Tu ne peux tout de même pas m’en vouloir de poser cette question ! Et puis, avant ça, vu les circonstances, je ne trouvais pas judicieux de t’interroger…
 
   — Tu es vraiment infernale ! 
 
   — Imagine ! Cela fait deux ans maintenant que cette question me brûle les lèvres. Donc, aie un peu pitié de moi ! 
 
   — Je te dirais juste que je n’ai pas à me plaindre de ce côté-là, fit-elle sur un ton espiègle avant que toutes deux n’éclatent de rire.
 
   — Et sinon les préparatifs du mariage, ça avance ? s’enquit Amélia.
 
   — Pas assez vite à mon goût ! J’ai l’impression que Theo veut inviter la moitié de Londres et de New York -- des relations d’affaires surtout --, et moi j’aimerais que ce soit simple et intime…
 
   Puis, changeant abruptement de sujet et devenant plus sérieuse, Julia reprit aussitôt.
 
   — Dis-moi, tu n’as plus jamais eu de nouvelles… de « l’autre », n’est-ce pas ? 
 
   Un bref instant, Amélia hésita, puis elle décida qu’un demi-mensonge n’en était pas vraiment un. À quoi cela servirait-il de parler à Julia des deux lettres qu’elle avait reçues des semaines auparavant ? Depuis, elle n’avait plus eu de signe de vie du harceleur. Parfois, cette sensation étrange et honnie d’être suivi refaisait surface. Mais, la plupart du temps, elle parvenait à se convaincre que ce n’était là que des reliquats du traumatisme qu’elle avait subi. D’ailleurs, elle se demandait si ce n’était pas la jalousie et la possessivité quelque peu excessive de Michael qui ranimait en elle ces sensations paranoïdes…
 
   Cependant, lorsqu’il lui arrivait de songer ainsi, l’instant d’après elle se rabrouait en se disant qu’elle était bien injuste avec Michael. En fait, elle en était arrivée à penser que « l’autre » comme l’appelait Julia, après s’être vengé en incendiant la pâtisserie, était finalement passé à autre chose.
 
   — Non, Julia, je n’ai plus jamais entendu parler de lui.
 
   — Excuse-moi de t’en reparler, Amélia. Mais… il fallait que je sois sûre. Promets-moi que tu me mettras au courant si...
 
   — Tu te fais du souci pour rien, Julia, l’interrompit Amélia avant de continuer sur le ton de l’humour. C’est vrai. Je dois avouer qu’après l’incendie, on va dire que j’ai « un peu pété les plombs ». Mais bon, en définitive, je me suis stressée pour rien.
 
    
 
   


 
   
  
 

Chapitre 17
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Julia jeta un coup d’œil critique à sa silhouette, puis se détourna de la psyché.
 
   — Je savais bien que je n’aurais jamais dû t’écouter, ronchonna-t-elle. Cette lingerie est beaucoup trop… Euh… Oui. Beaucoup trop !
 
   — Crois-moi. Theo va adorer, affirma Amélia.
 
   Attrapant le cintre sur lequel était suspendue sa robe de mariée, elle lui fit une petite grimace en guise de réponse. Elle n’avait pas l’habitude de porter ce genre de sous-vêtements et elle se sentait… étrange. Ce qu’elle éprouvait n’était pas désagréable en soi, c’était même le contraire. C’était assez excitant… Elle se trouvait séduisante, sexy… fatale…
 
   — Attends, intervint Amélia en se levant du lit où elle était assise, je vais t’aider. 
 
   Un moment auparavant, une des coiffeuses d’un des meilleurs salons de Londres avait rassemblé ses boucles ébène en un simple chignon noué bas sur la nuque et assez lâche, et y avait ajouté quelques petites perles. La coiffure était simple et très romantique. Et bien sûr, s’accordait parfaitement à sa robe… 
 
   Elle ne s’était sans doute jamais sentie aussi fébrile de sa vie, songea-t-elle alors que son amie l’aidait à enfiler sa robe.
 
   — Je te rappelle qu’on n’est censé se marier qu’une fois, ma vieille, poursuivit Amélia sur un ton badin. Et logiquement, on n’a droit qu’à une seule nuit de noces. Il faut donc qu’elle soit… unique et inoubliable. 
 
   Se contentant d’un léger haussement d’épaules, Julia observa son reflet dans le miroir. Du style des années vingt, sa robe était de couleur ivoire. Le bustier en satin avait une encolure droite et était entièrement recouvert de fine dentelle repiquée qui descendait bas sur les hanches en formant plusieurs pointes. Laissant ses épaules nues, ses manches trois-quarts étaient uniquement faites de dentelle. La jupe en mousseline de soie aérienne avait la forme d’un trapèze. Julia avait opté pour cette forme, car celle-ci semblait allonger quelque peu sa silhouette. Et bien sûr, les stilettos qu’elle portait lui permettaient de gagner huit bons centimètres. Elle n’avait pas voulu prendre le risque de choisir des talons plus vertigineux encore. Après tout, elle devrait tout de même les garder aux pieds toute la journée.  
 
   À son poignet, elle avait passé le bracelet en diamants que sa mère et Dimitri lui avaient offert pour ses dix-huit ans. Et avec sa bague de fiançailles, ce furent les seuls bijoux qu’elle décida de porter. 
 
   Aujourd’hui, tout à l’heure, elle allait s’unir à Theo. Oui, elle, Julia Evrard, allait devenir Madame Theodore Neitling.  
 
   Il y a quelques mois encore, si quelqu’un s’était avisé de lui dire qu’elle épouserait Theo, elle aurait pensé que cette personne était bonne à enfermer. Et pourtant, pendant des années, elle avait tant espéré l’amour de Theo ; rêvé de devenir sa femme ; d’être la mère de ses enfants…  
 
   Elle était effectivement la mère de son enfant… Et aujourd’hui, elle allait devenir sa femme. Et peut-être, qui sait ? Un jour, parviendrait-elle à se faire aimer de lui ?
 
   — Elle est vraiment magnifique cette robe, dit Amélia avec une note admirative dans la voix, l’arrachant par la même, à ses pensées.
 
   — Tu n’es pas mal non plus, fit-elle remarquer en lui montrant son reflet dans le miroir.
 
   — Et c’est bien parce que je suis ton témoin, et pour te faire plaisir que je subis stoïquement cette torture, repartit sentencieusement son amie tout en faisant une grimace exagérément horrifiée en regardant son propre reflet.  
 
   Julia éclata de rire.  
 
   — Alors, je suis obligée de te remercier d’avoir accepté de porter une robe. Qui par ailleurs, te va vraiment bien… Et je dirai même que tu es superbe avec cette robe. 
 
   Et c’était vrai. La silhouette longiligne presque androgyne d’Amélia était mise en valeur par ce fourreau de soie émeraude assortie à ses pupilles. Et ses longues jambes, dont le galbe était accentué par ses escarpins à hauts talons, étaient magnifiques. De plus, ses courtes boucles couleur d’automne attiraient irrésistiblement le regard.
 
   Elle avait une allure de top-modèle, songea Julia. Et elle ne s’en rendait même pas compte.
 
   — Désormais, Michael ne voudra plus jamais te voir en jean !
 
   — Oh ! Ne parle pas de malheur, s’il te plaît ! 
 
   — Dis-moi Amélia, demanda Julia redevenant sérieuse. Tu es sûre qu’avec Jack vous allez pouvoir tout gérer… Je ne suis pas en train de dire que vous n’y arriverez pas ! se reprit-elle précipitamment. Au contraire, vous formez un tandem de choc, tous les deux. Seulement, j’aurais vraiment voulu être là pour la réouverture…
 
   — Tu mériterais quelques claques, moi je te le dis ! Dire que tu vas te prélasser en lune de miel, avec ta fille et l’homme que tu aimes depuis toujours. Qui, accessoirement, est son père. Et qui plus est, pendant les fêtes de fin d’année, persifla Amélia avec un air faussement outré en comptant sur ses doigts. Pendant que moi, je serai en plein rush au « Macaron ». Et tu as le toupet de te plaindre ?
 
   Julia esquissa un petit sourire contrit.
 
   — Ne me fais pas croire que de passer du temps avec Jack sera une torture pour toi, repartit-elle malicieusement.
 
   — Que veulent dire ces insinuations ? Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! Je me sens bien en compagnie de Jack. C’est un ami, rien de plus.
 
   Julia lui coula un regard qui en disait long sur ce qu’elle en pensait, mais préféra ne pas poursuivre cette conversation très révélatrice. Si Amélia ne ressentait vraiment que de l’amitié pour Jack, elle n’aurait même pas relevé les « insinuations » en question, songea-t-elle. 
 
   — Bon. Et si maintenant, tu me disais où Theo nous emmène ?
 
   — Ah ! Non ! Je ne vais certainement pas gâcher sa surprise ! Demain, vous y serez, et je suis persuadée que tu vas adorer…
 
    
 
    
 
   C’était étrange, songea Julia qui, côte à côte avec Theo, accueillait les invités dans la salle de réception de « Clarehouse ». Après avoir rêvé, inventé, réinventé pendant presque toutes ses années d’adolescence, la cérémonie de son mariage avec Theo, elle avait finalement vécu celle-ci presque comme dans un brouillard cotonneux. Ce dont elle se souvenait parfaitement, par contre, c’était des tremblements de ses jambes, de ses mains et même de sa voix ! Et aussi la façon dont son souffle s’était coupé en voyant Theo, magnifique, dans son costume gris… 
 
   Même ses joues tremblaient à force de sourire ! constata-t-elle, ne pouvant pourtant s’empêcher de sourire, tout en serrant la main d’un autre inconnu, qui lui présentait des félicitations. 
 
   Après la cérémonie, il y avait eu l’incontournable séance de photos. Et Zoé en avait été la reine. Vêtue d’une petite robe princesse en mousseline de soie, à volant, elle avait capté l’attention de la vingtaine d’invités présents. Pour la noce, un peu plus tard, était attendue une centaine de personnes. 
 
   Le bras de Theo autour de la taille de Julia se resserra, et il se pencha vers elle.
 
   — Et si nous allions boire ce champagne ?
 
    
 
    
 
   Peu à peu, la salle s’était remplie. Les invités étaient venus présenter leurs félicitations. Il y avait surtout là, principalement, des amis et associés de Theo. Son mari… Oui. Son mari, un bras passé autour de sa taille, ne l’avait presque pas quittée de la soirée. 
 
   Julia avala une gorgée de champagne. Un sourire affectueux fleurit sur ses lèvres lorsqu’elle repensa à sa petite chipie de Zoé. La fatigue et l’excitation de cette longue journée l’avaient rendue irritable, et elle avait fait tourner en bourrique Mariette avant qu’elle-même n’intervienne. Dieu merci, dès qu’elle avait eu la tête sur l’oreiller, elle s’était immédiatement endormie.
 
   Un instant auparavant, Theo s’était excusé avant de s’éloigner afin de parler à son témoin. Un certain Jeff Blackburn. Avant les préparatifs du mariage, Julia n’avait jamais entendu parler de cet homme. Il fallait dire aussi qu’elle ne connaissait pas beaucoup d’amis, de véritables amis, à Theo. Cependant, Jeff était pour le moins énigmatique. Dépassant l’assemblée de toute sa haute stature, il était imposant, massif et dans son attitude, assez rigide, il y avait quelque chose de… militaire. En le voyant la première fois, Julia avait tout de suite pensé à un agent des forces spéciales... 
 
   Du regard, elle chercha ses amis dans l’intention de les rejoindre. Non loin, Amélia, sous les yeux réprobateurs de Michael, dansait avec Conrad. Ces deux-là avaient visiblement plaisir à se retrouver après ces deux années de silence. Elle réprima un sourire, lorsqu’elle vit Jack, un peu plus loin, qui était accoudé au bar, qui avait été installé dans un coin de la salle de réception. Lui aussi, le regard sombre, il observait le couple… 
 
   — Il vous abandonne déjà ? fit une voix un peu rocailleuse à deux pas d’elle.
 
   Julia se retourna d’un bloc. Kathleen se tenait devant elle. Elle était superbe dans une robe élégante et sexy à la fois, qui mettait indéniablement en valeur sa silhouette élancée et gracile. Il aurait fallu être mesquin pour ne pas reconnaître qu’en plus d’être très belle, elle savait choisir ses tenues avec goût, songea Julia. 
 
   — Theo marié ! reprit-elle, un large sourire aux lèvres. Qui aurait pu parier là-dessus ? Mais nous savons tous comment vous avez réussi cet exploit, n’est-ce pas ?
 
   Julia serra les dents.
 
   — Je me demande si vous connaissez Theo si bien que vous le prétendez, repartit-elle d’un air détaché. Vous le sous-estimez vraiment, si vous pensez qu’il pourrait se laisser piéger par qui que ce soit. 
 
   — Vous parlez de « piège », mais qui a été piégé, selon vous ? Le tout, voyez-vous, c’est de pouvoir garder un homme tel que lui. Et je connais suffisamment ses goûts pour savoir qu’une « petite » chose aussi insignifiante le lassera très vite, fit-elle avec dédain en la toisant du haut de ses quinze bons centimètres de plus.
 
   Julia accusa l’insulte avec un calme apparent qui l’étonna elle-même. Et, elle fut plus étonnée encore de parvenir à esquisser un large sourire. Mais, avant qu’elle n’ait pu répliquer, à son côté, intervint soudain la voix de son amie.
 
   — Partagerais-tu une coupe de champagne avec de vieux amis, Julia ?
 
   En reconnaissant la voix d’Amélia, le sourire factice de Julia devint sincère. Elle ressentait un soulagement son nom. Et tournant la tête vers son amie, elle découvrit que celle-ci se tenait aux côtés de Michael, qui, lui, ne se privait pas de laisser couler un regard admiratif à Kathleen. Les deux amies échangèrent un regard complice. Et Michael lui tendit alors une coupe du vin pétillant. Julia l’accepta avec un remerciement. Toisant Kathleen avec un mépris teinté de commisération, Amélia se détourna, l’excluant ainsi de leur petit groupe.
 
   Julia vit Kathleen pincer les lèvres. Puis, une seconde, la pulpeuse blonde parut chercher une réplique cinglante qui ne vint pas. Finalement, apparemment folle de rage, elle tourna les talons, et se dirigea vers quelques-unes de ses connaissances qui, un peu plus loin, avaient une discussion animée.
 
   — C’était bien « la grande blonde Botoxée », n’est-ce pas ? interrogea Amélia, s’adressant discrètement à mi-voix à Julia sur un ton facétieux.  
 
   Celle-ci se contenta d’un vague hochement de tête.
 
   — Dis-moi, tu m’as menti, poursuivit son amie sur le même ton. Elle n’est pas du tout « Botoxée ». Par contre, ce que tu as oublié de me dire, c’est qu’elle est vraiment le prototype même de la sale garce… 
 
   Tout le reste de la soirée, Julia s’évertua à garder sur son visage le masque de la jeune mariée en plein bonheur. Mais au fond, elle avait vraiment été ébranlée par sa petite altercation avec Kathleen. Elle avait beau s’échiner à écarter de son esprit les paroles pleines de fiel de l’ex-maîtresse de Theo, elle n’y parvenait guère. D’ailleurs était-elle vraiment : son « ex » ? s’interrogeait-elle.
 
    
 
    
 
   Il avait tout d’abord cru qu’elle était amoureuse de Jack, songea Theo. Mais à présent, il se demandait s’il ne s’était pas fourvoyé. D’ailleurs, d’après ce qu’il avait remarqué, Parnell lui-même semblait bien plus intéressé par Amélia que par Julia. En fait, il réalisait maintenant que Wesley comptait bien plus aux yeux de sa femme. Ce qui était logique puisqu’il avait apparemment été son premier « vrai » petit ami. Et tous ces rendez-vous, soi-disant pour prendre un café, qu’elle avait avec lui depuis leurs retrouvailles à la soirée des Bannon, étaient autant de preuves de leur bonne entente… et peut-être y avait-il plus entre eux… ? 
 
   Theo repoussa fermement ces idées de son esprit. Il n’était pas du genre à partager, certes, mais il ne s’était jamais senti aussi possessif envers une de ses compagnes. Et il n’aimait pas du tout cette sensation… Mais Julia n’était pas une de ses compagnes, elle était la mère de son enfant et sa femme…
 
   En plus, ce gars avait l’air d’être du genre « tactile », observa Theo en serrant les mâchoires.  
 
    
 
    
 
   Conrad enroula tendrement un bras autour des épaules minces de Julia et baisa doucement sa tempe.
 
   — Tu es la plus belle mariée que j’ai jamais vue jusqu’à maintenant, lui souffla-t-il à l’oreille.
 
   Julia déposa un chaste baiser sur sa joue.
 
   — Tu as toujours été trop indulgent avec moi, repartit-elle avec un sourire.
 
   Conrad le lui rendit, puis passant son autre bras autour de la taille souple d’Amélia, il affronta un nouveau coup d’œil désapprobateur de Michael.
 
   — Ce soir, vous êtes incontestablement les deux plus belles femmes présentes, dit-il. 
 
   Michael se pressa de surenchérir tout en attirant Amélia à lui.
 
   — Cela ne vous dérange pas, mon vieux, si je vous empreinte ma femme, fit la voix de Theo sur un ton quelque peu pince-sans-rire, derrière la toute jeune mariée. 
 
   Un sourire aux lèvres, celle-ci se retourna alors que Conrad la lâchait comme à regret. 
 
   — Julia, j’aimerais te présenter Kostas Dimopoulos. C’était un ami d’enfance de Dimitri.
 
   Julia fronça imperceptiblement les sourcils. La demande de Theo était des plus polies, mais le ton était sans appel. D’ailleurs, il l’entraîna sans attendre. Mais que lui arrivait-il ? s’interrogea-t-elle. Regrettait-il déjà leur mariage ?  
 
    
 
    
 
   Julia jeta un coup d’œil à son alliance en or blanc sertie de diamants. C’était le symbole de l’union entre deux êtres.  
 
   Elle vida sa coupe de champagne. Quelques heures plus tôt, elle avait été heureuse de porter cet anneau. Non pas comme un gage d’amour, puisque Theo ne l’aimait pas -- pas comme elle avait toujours rêvé de l’être, en tout cas --, mais comme un engagement à faire de leur couple une réussite… Mais avait-elle réellement cru que ce simple anneau allait écarter tous les dangers ? Theo n’avait pas hésité à quitter Marissa à quelques semaines à peine de leur union alors qu’il paraissait sincèrement l’aimer. Alors qu’en serait-il pour elle, qu’il n’aimait pas ? D’autant plus qu’il l’avait épousée uniquement pour garder Zoé auprès de lui et lui offrir un vrai foyer… Parviendrait-elle à suffisamment susciter son intérêt pour préserver leur union ? 
 
   La plupart des invités, après s’être restaurés, brûlaient maintenant les calories ingérées sur la piste de danse. Theo et elle avaient rapidement regagné leur table après s’être sacrifiés à la tradition… Sacrifié. C’était certainement ce que devait ressentir Theo en ce moment. Ne s’était-il pas sacrifié pour Zoé ? songea ironiquement Julia. Mais que lui arrivait-il tout à coup ? Ce n’était pas parce que Theo avait longuement discuté en aparté avec Kathleen Kershaw qu’elle devait se mettre martel en tête ! Il fallait absolument qu’elle se reprenne, s’adjura-t-elle.
 
   — Tu te sens bien, Julia ? demanda doucement son mari.        
 
   Avec le sourire le plus sincère qu’elle put afficher, elle tourna la tête vers lui. Son regard se brouilla une fraction de seconde. Et elle réalisa qu’elle avait peut-être un peu trop abusé du champagne. Mais elle avait envie de s’étourdir. Cette maudite Kathleen avait jeté la graine du doute dans son esprit, et elle voulait tout faire pour l’oublier.
 
   — Parfaitement bien, affirma-t-elle en laissant courir ses yeux sur son beau visage viril.
 
   Theo esquissa à son tour un sourire, son fameux sourire. Julia sentit ses entrailles délicieusement se serrer. Comment pouvait-elle sincèrement espérer garder pour elle seule un tel homme ? C’était une utopie, susurra méchamment une petite voix en elle. Elle détourna le regard et fit signe à un serveur qui passait tout près. Celui-ci déposa une nouvelle coupe devant elle.
 
   Cependant, avant qu’elle n’ait eu le temps d’esquisser un mouvement, Theo tira le verre à lui. Puis, il prit la main de sa femme et la porta à ses lèvres avant de la garder dans la sienne. 
 
   Theo serra les mâchoires. Il devait sans doute se réjouir du fait qu’elle ait dit oui, toutefois, elle semblait déjà le regretter. Il ne l’avait pratiquement pas quittée des yeux de la soirée, et elle devait bien en être à sa quatrième coupe de champagne… Et pour quelqu’un qui n’avait pas l’habitude de boire, ça ne présageait rien de bon pour leur nuit de noces. 
 
   — Je crois que cette coupe était pour moi, mon chéri, fit-elle avec malice.
 
   — Je peux savoir ce qui t’arrive ?
 
   — Comment ça ? Que veux-tu dire ? interrogea-t-elle avec une lueur malicieuse dans le regard, qui était sans doute dû en grande partie au champagne qu’elle avait ingéré. 
 
   Stoïque, Theo se contenta de se lever, avant d’aider Julia à se mettre debout à son tour. Puis, il attrapa son châle en mohair blanc qui était négligemment posé sur le dossier de la chaise. Et, un bras solide autour de sa taille mince, il la pilota jusqu’aux portes-fenêtres, à travers la foule des invités. Une fois dans le jardin, le froid vif dégrisa quelque peu Julia. 
 
   Cependant, elle ne supportait pas l’autorité dont il faisait preuve, et stoppant au bout de la terrasse, elle chercha à lui arracher son bras. 
 
   — Tu joues à l’homme des cavernes, maintenant ? dit-elle, mi-ironique, mi-irritée.
 
   Il se contenta de lui présenter le châle. Elle le laissa le lui poser sur les épaules.
 
   — Que t’arrive-t-il, Julia ?
 
   Elle eut un léger haussement d’épaules et se détourna. Frissonnant soudain, pour se réchauffer quelque peu, elle se frotta vigoureusement les bras sous la fine dentelle aérienne et moelleuse, qui décidément, ne la protégeait du froid. 
 
   Comment répondre à cette question alors qu’elle-même ne connaissait pas la réponse ? songea-t-elle piteusement. Elle avait honte de son comportement tout à coup. Et il était certain que ce n’était pas en agissant comme une parfaite idiote versatile qu’elle gagnerait l’amour de Theo !
 
   Alors, elle releva la tête et fit un pas vers lui. Le frôlant maintenant, elle planta son regard dans le sien.
 
   — Peut-être que je cherchai un prétexte pour être enfin seule avec mon mari ? souffla-t-elle en glissant lentement les mains sur ses larges épaules avant de les nouer sur sa nuque. 
 
   — Tu ne trouves pas qu’il fait horriblement froid sur cette terrasse ? ajouta-t-elle en se blottissant tout contre lui, recherchant la brûlante chaleur qui émanait de son grand corps vigoureux. 
 
   Les bras de Theo se refermèrent autour d’elle. Et de ses lèvres, elle caressa doucement les siennes, avant de légèrement s’écarter. Le jeune homme regarda, un bref instant, ses lèvres pulpeuses et offertes avant de s’en emparer avidement, presque violemment. Elle s’abandonna totalement lorsqu’il emprisonna sa nuque dans sa poigne, tout en entourant sa taille de son bras robuste. Il la pressa tout contre lui. 
 
   Puis soudain, Theo éloigna Julia et la maintint à bout de bras. Elle vit son visage se détendre tout à coup, et un petit sourire énigmatique retroussa ses lèvres sensuelles.
 
   Et sans crier gare, il la souleva, et la jeta sur son épaule. Julia poussa un cri de surprise avant d’éclater de rire. 
 
   — Theo ! Tu es complètement fou ! protesta-t-elle, mi-outrée, mi-hilare. Repose-moi par terre !
 
   Mais, résolument, et au pas de charge, il prit la direction de la maison d’invité. La tête ballottant, Julia s’accrochait tant bien que mal à sa veste. 
 
   — Theo ! 
 
   Refermant la porte du cottage d’un coup de talon, après avoir fait la lumière, il la déposa enfin sur ses jambes. Elle était tellement surprise par le comportement de Theo qu’elle resta plantée à le regarder sans rien trouver à dire. Puis, soudain, elle éclata de rire. 
 
   — Eh, bien ! C’est comme cela que tu as l’intention de traiter ta femme ? En la transportant sur ton épaule comme un vulgaire sac ? 
 
   Il se contenta d’esquisser un léger sourire. Elle avait un rire communicatif, constata-t-il. Cela faisait longtemps qu’il ne l’avait pas entendue rire ainsi, à gorge déployée. Et il en fut étrangement ému. Ses yeux se fixèrent une fraction de seconde sur les deux petites fossettes aux coins de sa magnifique bouche.
 
   — Je devrais t’en vouloir, poursuivit-elle comme il ne disait toujours rien. Mais de voir Theodore Neitling jouer les hommes de Nean… 
 
   La fin de sa phrase fut étouffée par les lèvres exigeantes de Theo, qui la repoussa contre le mur de l’entrée. Il plaqua ensuite son corps robuste contre celui gracile de Julia. 
 
   Il ne l’avait jamais embrassée ainsi, constata la jeune femme, alors qu’en elle, naquit immédiatement un désir brut, urgent, et presque violent. 
 
   Longuement, il explora sa bouche, la pilla. Il enfouit les doigts dans son chignon, le défaisant sans même en ôter les épingles. Il tirait douloureusement sur ses cheveux, mais Julia n’en avait cure. Seule comptait cette fièvre, ce feu qui courait dans ses veines. Elle ne pouvait presque pas bouger, coincée entre le mur et son corps qu’il pressait contre elle. Et de sentir son sexe tendu contre son ventre, la grisait plus encore. Elle avait l’impression d’être entraînée dans une tornade… Soudain, comme prise de vertige, elle s’accrocha à ses épaules musclées. Le souffle court, Theo s’écarta enfin. Puis, son regard la parcourut. 
 
   — Cette robe te va magnifiquement bien, mais je te préfère sans, murmura-t-il, avant de la tourner dos à lui.
 
   Il lui ôta rapidement son châle, qu’il laissa choir sur le sol. Et après avoir repoussé sa longue et soyeuse chevelure ébène, il entreprit de dégrafer le corsage. Il y avait un nombre incalculable de petits boutons de satin. Il commença patiemment à les déboutonner, mais ses doigts tremblants d’impatience étaient rendus malhabiles. Puis, il en eut assez. Et d’un geste énergique, il déchira la robe.
 
   Julia émit un hoquet de surprise. 
 
   — Oh, non ! Theo… !
 
   Ne semblant pas l’entendre, il fit glisser sans ménagement le vêtement au sol. Et Julia ne put que constater qu’à ses pieds, sa magnifique robe de mariée n’était plus qu’un informe amas de mousseline et de dentelle repiquée. 
 
   Theo la retourna face à lui. Elle allait lui reprocher son manque de délicatesse, lorsqu’elle vit ses yeux s’assombrirent encore. Une lueur presque sauvage y brilla. Il ne faisait pas de doute qu’il appréciait ce qu’il voyait. Et comme traversée, par une décharge électrique, elle se sentit vibrer sous son regard avide. Sa poitrine se souleva de façon erratique au rythme saccadé de sa respiration. Ses mamelons pointèrent sous la dentelle arachnéenne qui ne cachait presque rien de ses seins. Elle ne portait plus qu’une guêpière ; un string assorti qui laissait entrevoir le petit triangle sombre en haut de ses cuisses ; des bas de soie et des stilettos. Et le contraste de cette lingerie immaculée sur sa peau couleur de miel magnifiait son corps. Julia avait l’impression de s’embraser littéralement sous les iris de braises de son mari. Son mari…
 
   Sa femme…, songea Theo en laissant courir son regard sur son corps magnifique.
 
   Il sentit son désir décupler à la vue de ses formes parfaites. Elle avait pris quelques kilos depuis qu’elle était venue vivre à « Clarehouse », et son corps, avait maintenant des courbes particulièrement sensuelles. Ses seins s’étaient alourdis, sa taille était toujours aussi fine, mais ses hanches s’étaient légèrement enrobées, et donnaient l’envie d’y poser ses mains... 
 
   Il effleura du bout des doigts le renflement de sa poitrine palpitante qui semblait vouloir jaillir de sa prison de dentelle.
 
   — Vraiment très sexy…, murmura-t-il en la repoussant lentement contre le mur avant de lui emprisonner les poignets.
 
   Puis, il les remonta au-dessus de sa tête avant de passer une jambe entre ses cuisses et de se presser à nouveau contre elle. 
 
   — Seigneur ! Comme j’ai envie de toi…, souffla-t-il tout contre sa bouche. 
 
   Et, avec un érotisme torride, il effleura ses lèvres de sa langue. 
 
   Elle aussi elle avait soif de lui, songea fébrilement Julia. Lâchant un soupir d’abandon, elle pencha la tête en arrière et entrouvrit la bouche. Il engouffra immédiatement la langue dans sa cavité buccale. Et dans un ballet envoûtant, ils mêlèrent leurs souffles.  
 
   Theo libéra de Julia, et elle caressa son torse puissant. Puis, elle passa les bras sous sa veste, et enfin, sous sa chemise. Elle moula son dos large et musclé, et se lova étroitement contre son corps d’athlète. Elle répondait à son baiser avec une passion dont elle ne se serait jamais crue capable. À chaque nouvelle étreinte, elle avait l’impression que c’était bien plus fort que la fois précédente.  
 
   Sa main virile se refermant sur son sein lui arracha un gémissement.
 
   — Theo… Oh ! Theo…
 
   Ses mains sculptaient son corps. Sa bouche avait quitté la sienne et laissait une trace humide et brûlante partout où elle passait. Sur sa nuque, ses épaules, la naissance de ses seins… Elle le voulait si fort, maintenant…
 
   Elle poussa un cri lorsqu’il mordilla, à travers la fine dentelle, ses tétons hypersensibles. Elle le voulait en elle, tout de suite.
 
   Sans plus penser à rien d’autre qu’à sa soif de lui, Julia défit la braguette de son pantalon et dégagea son sexe aussi dur que de l’acier et doux comme du velours. 
 
   Seigneur ! songea fébrilement Theo qui tentait, tant bien que mal, de conserver une certaine maîtrise. Définitivement, elle allait le rendre fou. Il lâcha comme un grognement et mordilla de plus belle ses bourgeons dressés.
 
   Lorsqu’elle prit son sexe à pleine main et y appliqua des pressions successives, Theo ne réfléchit plus, et ne chercha plus à tempérer ses ardeurs.
 
   Pour la première fois depuis leurs retrouvailles, il sentait qu’il ne contrôlait plus rien. Et pour lui, c’était plus qu’étrange. Il n’y avait qu’avec Julia qu’il perdait son self-control, cette faculté de détachement. Jamais il n’avait autant désiré une femme. Il n’avait pourtant pas voulu que les choses se passent comme cela. Il avait prévu un lent jeu de séduction ; prévu de prendre son temps et de lui donner orgasme sur orgasme avant de se perdre en elle... Mais voilà, avec Julia rien n’était prévisible.         
 
   D’un geste sec, il déchira son string en fine dentelle. Puis, il glissa fermement sa main entre ses cuisses galbées. Et lorsqu’il sentit son sexe ruisselant et déjà si prêt à le recevoir, il parvint difficilement à réprimer un râle de plaisir… N’écoutant plus que cette douleur lancinante qui lui vrillait le creux des reins, il passa les mains sous ses fesses fermes et douces, et la souleva. Julia noua instinctivement les jambes autour de sa taille. Celles-ci étaient encore gainées des bas de soie. 
 
   — Ça va être si bon…, laissa-t-il échapper dans un inaudible murmure alors qu’il plongeait en elle en une longue poussée.
 
   Il la plaqua plus étroitement contre le mur et commença à bouger en elle. Et alors qu’il allait et venait nonchalamment au plus profond de sa douce et brûlante moiteur, croisant les bras autour de sa nuque robuste, Julia s’arc-bouta afin qu’il la pénètre plus profondément encore. De le sentir si exalté décuplait son désir. Depuis qu’ils s’étaient retrouvés, c’était la première fois qu’il abandonnait sa maîtrise pour laisser parler la passion. Enfin ! Les barrières étaient tombées, songea-t-elle fiévreusement. 
 
   Tentant de faire appel au peu de self-control qui lui restait, Theo chercha sa bouche et mêla sa langue à la sienne. Mais, très vite, les petits gémissements de Julia lui firent perdre sa volonté de prolonger leur plaisir, et il se laissa aller à des mouvements saccadés et fougueux, puis, de plus en plus puissants. Jamais avec une autre il n’avait connu un plaisir aussi intense.
 
   Julia s’accrochait à la veste de son costume. Elle aurait voulu toucher sa peau. Elle brûlait de glisser les doigts sur ses muscles ciselés et durs, mais… elle fut frustrée de n’avoir que le tissu du col de sa chemise sous ses mains, alors qu’elle volait sentir sa peau nue. Rapidement, le plaisir l’envahit tout entière, et lui ôta toute pensée cohérente. Elle gémit contre ses lèvres. Puis, elle détourna finalement la tête pour étouffer ses cris dans la toile douce et soyeuse de sa veste qui recouvrait son épaule musclée. 
 
   L’orgasme la prit par surprise. Elle poussa une plainte rauque. Puis, chuchotant inlassablement son prénom, elle enfouit son visage contre son cou puissant, avant d’y presser sa bouche. 
 
   En quelques vigoureux coups de reins, Theo la rejoignit alors, dans une jouissance extatique indescriptible. Il s’était totalement laissé aller, avait perdu tout self-control, et avait laissée parler une passion débridée.
 
   La serrant tout contre lui, encore secoué par les derniers soubresauts orgasmiques, il posa tendrement ses lèvres sur sa tempe en murmurant des mots incompréhensibles.  
 
   L’extase maintenant passée, il ressentit soudain un irrépressible besoin de se montrer tendre avec elle. Il parsema une série de petits baisers sur ses yeux, son front, ses joues, sa bouche, puis la laissa doucement glisser le long de son corps. 
 
   Les jambes légèrement flageolantes sur ses stilettos, Julia se lova contre lui. Il resserra son étreinte autour de son corps menu et gracile, et lui caressa les cheveux. 
 
   — Je n’avais pas prévu les choses ainsi…
 
   Elle ne dit rien et se contenta de poser sa tête contre son épaule. Alors, le désir en Theo refit surface, toujours aussi brûlant, comme s’il ne lui avait pas fait l’amour quelques instants auparavant. Il la souleva dans ses bras et, longeant le couloir, il l’emporta jusqu’au lit. Et il l’y déposa doucement.
 
   — Maintenant, nous allons prendre tout notre temps…, lui chuchota-t-il, en lui donnant un tendre baiser, avant de se redresser.
 
   Ne quittant pas sa femme des yeux, il se déshabilla entièrement. Ses pupilles brillaient d’un désir impérieux, alors qu’elle lui renvoyait le même regard plein d’envie.
 
   Il la rejoignit. Cette fois, il voulait embrasser, caresser, explorer la moindre parcelle de son corps avec ses mains, avec ses lèvres, avec sa langue. Il voulait la goûter, lui donner du plaisir, la faire jouir plusieurs fois avant de se perdre en elle. 
 
   Il commença par lui ôter ses escarpins, puis laissa courir sa main sur sa jambe fuselée encore gainée de bas de soie. Puis, avec une tendresse passionnée, il braisa longuement sa bouche, avant de descendre le long de sa gorge jusqu’à la limite de la bordure de sa guêpière. Il s’écarta ensuite, et entreprit d’en défaire lentement les agrafes...
 
    
 
    
 
   Aux lueurs du petit matin, Julia s’endormit entre les bras de Theo, en se disant qu’à chaque fois qu’elle avait cru atteindre le summum du plaisir, son mari lui avait démontré qu’il pouvait y avoir toujours plus délectable... 
 
   Après le déchaînement de passion dans l’entrée, il lui avait à nouveau fait l’amour dans la chambre. Ils avaient, cette fois, partagé un moment très sensuel chargé d’un érotisme torride…
 
   Bien plus tard, il lui avait encore fait l’amour. Puis la serrant contre lui, il l’avait finalement laissée dormir quelques heures… 
 
    
 
    
 
   Lorsque, hagarde, elle ouvrit les yeux, Julia fut tout d’abord surprise de se retrouver seule dans un lit froid. Puis en entendant le bruit étouffé de la douche, elle comprit que Theo s’y trouvait.
 
   Elle détourna les yeux vers la fenêtre d’où elle distinguait les platanes, les chênes, les mûriers noirs centenaires du parc, et l’entrelacs des branches dénudées du magnolia sous le ciel grisâtre de cette journée d’hiver.
 
   En entrant dans la chambre, un instant plus tard, Theo lui lança un bref regard avant de ramasser ses vêtements éparpillés sur le sol. Il était nu et son corps superbe aurait dû lui échauffer le sang, mais ces pupilles gris acier qu’il avait posées sur elle... 
 
   Un petit frisson glacé traversa Julia, et le sourire qu’elle esquissait s’effaça. 
 
   Qu’avait-elle cru ? Qu’après avoir fait d’elle sa femme, et après cette merveilleuse nuit pleine de tendresse et de passion ; qu’il allait lui dire qu’il aimait ? Dire qu’à peine quelques heures plus tôt, elle était encore sur un petit nuage, songea-t-elle avec dérision. Mais ne s’était-elle pas promis de tout faire pour préserver leur union ? 
 
   Elle afficha à nouveau un sourire qu’elle voulut radieux.  
 
   — Je vais préparer le café, dit-il d’un ton neutre en enfilant rapidement son pantalon. Tu en prendras une tasse ?
 
   — S’il te plaît, merci. Mais il doit être tard… J’espère que Zoé n’est pas en train de faire tourner en bourrique Mariette. La petite chipie est infernale en ce moment. 
 
   — Non, il n’est pas si tard que cela. Mais, donne-moi le temps d’avaler une tasse de café. Et j’irai ensuite la chercher… J’en profiterai pour te rapporter de quoi t’habiller.
 
   — En parlant de ça, ne crois pas que tu vas t’en tirer comme ça au sujet de ma robe ! s’exclama-t-elle, espiègle.
 
   Il esquissa un sourire charmeur, et le cœur de Julia se gonfla de joie.
 
   — Ne t’inquiète pas, la taquina-t-il. Elle sera remise en état bien avant que Zoé puisse l’utiliser à son tour... Et cela bien sûr, si son futur prétendant réussit à me prouver qu’il est digne de ma fille.
 
   — Parce que tu crois peut-être qu’elle t’autorisera à te mêler de sa vie ? interrogea-t-elle malicieusement. C’est bien ce que je disais, tu es vraiment un homme de Neandertal !
 
   


 
   
  
 

Chapitre 18
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L’hélicoptère survolait l’île. Bientôt, ils purent voir sur la pente d’une colline, un petit village composé de maisons en forme de cubes. Elles étaient comme empilées les unes sur les autres, et étaient séparées par des ruelles tortueuses. Et elles étaient toutes d’un blanc éclatant sous le soleil. D’ailleurs, elles contrastaient étrangement entre le bleu indigo de la mer et l’ocre de la terre aride et rocailleuse. À mesure que l’appareil s’approchait de la côte en faisant le tour de l’île, Julia put distinguer, ici et là, les taches de couleurs que formaient les fleurs aux teintes flamboyantes. La jeune femme détacha un instant son regard du magnifique panorama, et observa sa fille qui un peu plus tôt, avait quitté le siège confortable pour se blottir dans ses bras. Zoé, sans doute à cause de la fatigue du voyage assez long, et malgré le bruit des pâles du retors, dormait à poings fermés. 
 
   Julia leva les yeux et son regard tomba dans l’argent incandescent des iris de son mari. Son cœur se mit brusquement à follement palpiter dans sa poitrine. Theo avait gardé son casque pour communiquer avec le pilote. Son fameux sourire étendit ses lèvres, et il lui fit signe qu’ils allaient bientôt se poser.
 
   Quelques heures plus tôt, ce ne fut qu’au moment où ils enregistrèrent leurs bagages à l’aéroport d’Heathrow, que Julia avait enfin eu une idée sur l’endroit où se passerait leur lune de miel. Leur avion avait pour destination Athènes. Le vol en première classe avait été somme toute assez agréable, puisque la petite chipie de Zoé avait été relativement sage. 
 
   Devant l’empressement et l’entêtement de Julia pour connaître précisément la destination finale de leur voyage, Theo avait fini par céder.
 
   — Tu te souviens de Kostas Dimopoulos ? avait-il demandé. L’ami d’enfance de Dimitri que je t’ai présenté hier ?
 
   Julia avait acquiescé. Et il avait poursuivi ses explications.
 
   — Comme cadeau de noces, il nous a offert de passer quelques jours dans sa propriété en bord de mer. Elle est située sur une minuscule île des Cyclades.
 
   Puis, il lui avait parlé de cette île qu’il connaissait assez bien pour y avoir passé quelques vacances en compagnie de Dimitri et de la famille de Kostas, lorsqu’il était adolescent.
 
   — Question température, ce n’est pas la meilleure période pour y aller. Mais, il paraît qu’il y a un redoux au début du mois de janvier. Et normalement, il ne devrait pas trop pleuvoir... De toute façon, tu verras, la température reste agréable. Entre 15 et 20° C. 
 
   — C’est toujours plus chaud qu’à Londres !
 
   Ils avaient atterri à Athènes et presque aussitôt avaient embarqué dans un hélicoptère pour gagner l’île.
 
    
 
    
 
   L’hélico vira de bord et se posa un peu à l’écart d’une immense propriété un peu isolée à l’extrême pointe sud de l’île.
 
   — Kostas a sa propre plage privée, expliqua Theo qui portait Zoé, alors qu’ils avançaient vers la villa. Je ne pense pas que nous pourrons vraiment en profiter cette fois-ci. Mais, on ne sait jamais...
 
   La maison de Kostas Dimopoulos était une superbe bâtisse de deux niveaux, peinte à la chaux, et aux volets d’un bleu soutenu. Une large galerie courait sur son pourtour. Et sur un des côtés, une volée de marches menait directement au toit-terrasse. Des bougainvilliers fuchsia et violine dégringolaient en cascades sur la façade. Dans le jardin à l’herbe rare, où la terre ocre était sèche et rocailleuse, les rares bosquets, les pins et les palmiers apportaient une légère touche verdoyante.
 
   En pénétrant dans la maison, Julia fut agréablement surprise par la décoration simple et chaleureuse. Des meubles aux bois massifs occupaient l’espace de façon spartiate. Le blanc dominait, mais était rehaussé par des étoffes de couleurs chaudes.
 
    
 
    
 
   — Elles sont vraiment magnifiques. Je te le répète, tu as beaucoup de talent, Julia. 
 
   Ce soir-là, Theo regardait les photos que Julia avait prises dans la journée. C’était presque devenu un rituel pour eux. Faisant face à la mer, tous deux étaient installés sur une des banquettes garnies de coussins de la terrasse. 
 
   Theo lui tendit l’appareil numérique.
 
   — Merci…
 
   Elle se sentait bêtement intimidée. Machinalement, elle fit défiler les clichés sur l’écran. 
 
   — Pourquoi ne t’y mettrais-tu pas sérieusement ? Quitte à reprendre quelques cours… Et lorsque tu te sentirais prête, tu pourrais exposer…
 
   — Exposer ! C’est gentil de ta part, mais je suis loin d’avoir assez de talent pour cela, affirma-t-elle avec un sourire.
 
   — Je connais quelqu’un qui tient une galerie. Si tu veux, nous pourrions l’inviter un de ces jours. Il pourrait te dire ce qu’il pense de tes photos. Pas celle-ci bien sûr. Mais sur une série de clichés que tu aurais réalisée dans cette intention.
 
   — Je ne sais pas Theo…
 
   — Après tout qu’est-ce que ça te coûte ? Au pire, il te donnera quelques conseils pour améliorer ta technique. En fait, tu n’as strictement rien à perdre. Personnellement, je trouve ce que tu fais, très prometteur. Tu arrives toujours à capter l’essence des choses… C’est intimiste et émouvant.
 
   — Tu es surtout de parti pris, fit-elle, espiègle, avec un rire léger pour cacher sa gêne.
 
   — Ce qui te manque, murmura-t-il en l’attirant contre lui avant de l’embrasser avec fougue, c’est surtout d’avoir un peu plus foi en toi. 
 
   Peu après, elle l’abandonna alors qu’il finissait de siroter un verre d’Ouzo. Elle jeta un coup d’œil sur Zoé avant de s’enfermer dans la salle de bains, où elle se doucha longuement.
 
   Tous ces derniers jours étaient passés comme dans un merveilleux rêve, songeait-elle en s’attardant sous l’eau. Même ses plus belles rêveries d’adolescente n’étaient pas à la hauteur de la réalité. Ils jouissaient d’un bonheur paisible et joyeux à la fois.  
 
   Le matin, ils prenaient leur petit-déjeuner sur la terrasse jonchée des pétales violets des bougainvilliers. Leurs journées étaient ponctuées par les éclats de rire d’une Zoé qui s’amusait comme une petite folle. Désormais, avec Theo elle ne faisait plus que très rarement des caprices. Ils faisaient des balades à la découverte de l’île, Theo dénichait toujours de superbes endroits. 
 
   Pétra, la gouvernante, n’était présente que la matinée. Elle faisait le ménage, et préparait les repas qu’elle laissait dans le réfrigérateur avec des instructions pour les réchauffer. Typiques et le plus souvent à base de poisson, ils étaient délicieux. 
 
   Son mari était également un amant ardant et fougueux, songea Julia en sortant de la salle de bain vêtue d’une courte nuisette. Et bien souvent, à l’heure de la sieste de Zoé, il l’entraînait dans leur propre chambre...
 
   Lorsque Theo entra dans la pièce un moment plus tard, Julia était assise devant la coiffeuse. Tout en la regardant se brosser les cheveux, il commença à se déshabiller. 
 
   Une lueur admirative dans le regard, Julia observa son reflet dans le miroir. Il était sexy en diable. Sa chemise était ouverte sur son torse large et musclé d’ancien avironneur, et son jean déboutonné retombait bas sur les hanches. Sans quitter la jeune femme des yeux, il s’avança soudain, vers elle. 
 
   Il vint se placer derrière elle, et plongea les mains dans sa chevelure pour l’empêcher de terminer sa tresse. Puis, lentement, il laissa courir ses mains brûlantes sur les bras nus de Julia. Avec un soupir de pur délice, elle se laissa aller contre lui. 
 
   Theo saisit alors le foulard qui était négligemment posé sur la coiffeuse, et qu’elle avait porté plus tôt pour protéger sa gorge. 
 
   Elle lui jeta un coup d’œil interrogateur à travers la glace. Mais, il se servit de l’étoffe pour lui bander les yeux. Instinctivement, elle leva les mains pour l’en empêcher.
 
   — Theo… 
 
   — Ressens, murmura-t-il simplement.
 
   En entendant sa voix grave et profonde tout contre son oreille, un long frisson d’excitation parcourut Julia. Laissant retomber ses bras, elle tressaillit en sentant ses doigts virils se poser sur sa nuque, puis glisser avec une lenteur sensuelle sur ses épaules avant de plonger dans le large décolleté de sa nuisette. Ses mains étaient douces et fermes, tendres et possessives à la fois. Il caressa ensuite longuement ses seins ; en harcela les mamelons raidis et hypersensibles, les pinça, les roula presque douloureusement entre le pouce et l’index.
 
   Dans un mouvement d’abandon, Julia se laissa aller contre son corps vigoureux, et sentit dans son dos son érection. Elle en fut comme traversée par une délicieuse décharge. Au même instant, elle fut comme enivrée par son odeur de mâle subtilement mêlé au parfum épicé de son eau de toilette.
 
   Mais, déjà, il la tournait face à lui. Et soudain, elle sentit ses mains effleurer presque tendrement son visage. Sa bouche chaude et tendre prit le relais. Elle avait le goût anisé de l’Ouzo qu’il avait bu un peu plus tôt. Elle sentit ses doigts lui caresser les lèvres. Puis, son pouce chercha doucement un passage entre ses dents afin de pénétrer dans sa bouche. Avidement, du bout de la langue, elle le lécha, avant de le mordiller.
 
   Après un dernier effleurement insistant sur sa lèvre inférieure, il s’écarta. Tous les sens en éveil, elle attendit fébrilement sa prochaine caresse.
 
   Mais, cette fois, ce fut avec une certaine brusquerie qu’il lui écarta fermement les jambes. Elle tressaillit violemment et bascula instinctivement le bassin. Les doigts virils de Theo coururent sur la chair la plus sensible à l’intérieur de ses cuisses. Ils l’effleuraient, la faisaient frissonner, l’excitaient un peu plus, chaque fois qu’ils s’approchaient de son intimité déjà ruisselante. 
 
   Julia finit par gémir d’impatience. Toujours assise sur la banquette, s’exposant impudiquement à son regard, tout en prenant appui contre le rebord de la coiffeuse, elle se cambra un peu plus. Elle aurait aimé voir le désir sur les traits de Theo. Mais en même temps, ses sensations et son plaisir étaient mystérieusement exacerbés de n’être seulement guidée que par les sens de l’odorat, du toucher, de l’ouïe et du goût… Le goût. Oui, elle avait envie de goûter à ses lèvres, à sa peau… 
 
   Tendant les mains, elle prit son visage entre ses paumes et voulut l’embrasser… Mais, il les agrippa, et les plaqua fermement, de part et d’autre d’elle, sur la banquette. Puis, il s’empara avidement de sa bouche. Seules ses lèvres étaient en contact avec elle, à présent. Elle goûta, savoura, se délecta de sa saveur. Son baiser se fit plus lent, moins violent, plus érotique. Il explora savamment sa bouche. Son plaisir était presque extatique. Cependant, elle aspirait à bien plus… Elle ne désirait pas seulement jouir de son savoir-faire, elle voulait sa passion. Oui, elle souhaitait le voir, le sentir, perdre sa maîtrise, tout comme elle, elle perdait la sienne entre ses bras. 
 
   Elle tendit à nouveau les mains vers lui et les posa sur ses larges épaules avant d’impatiemment écarter les pans de sa chemise. Et enfin, elle les glissa avidement sur son torse afin d’en savourer la rudesse. Dessinant les contours de sa puissante musculature, elle s’aventura plus bas sur son ventre dur. Puis plus bas encore… Mais, il emprisonna ses mains dans une poigne ferme.
 
   — Theo… 
 
   Soudain, Julia poussa un long gémissement et son corps se cambra lorsqu’elle avait senti ses longs doigts virils fouiller sa vulve, titiller son clitoris, s’insinuer en elle…   
 
   La tête ballottant de droite à gauche, penchée en arrière, Julia ne faisait plus attention à la morsure du meuble dans son dos. Le plaisir, incoercible, irradiait en elle et brûlait chaque cellule de son corps. Longuement, Theo lui donna du plaisir. Parfois, elle sentait sa bouche chaude et sa langue humide effleurer ses lèvres, sa gorge et ses seins à peine couverts du tissu arachnéen de sa nuisette… 
 
   À présent, elle savait la jouissance proche et, glissant encore un peu plus sur le bord du siège, elle s’abandonna totalement… C’était si bon !
 
   Et alors qu’elle allait jouir, tout s’arrêta brusquement. Elle poussa une plainte de protestation. 
 
   — Ne bouge pas, chuchota-t-il en s’écartant d’elle. 
 
   Émoustillée, le ventre en feu, au bruit, Julia devina qu’il se déshabillait rapidement. Et soudain, la fine bretelle de sa nuisette glissa sur son bras et elle sentit la fraîcheur de l’air sur son sein dénudé. Puis ce fut son haleine brûlante qu’elle sentit sur sa peau. Elle frissonna lorsqu’il roula son mamelon dressé sous la paume de sa main avant d’y appliquer ses dents. Un court moment, il harcela de la langue le bourgeon raidi. Le souffle court, Julia haletait doucement.
 
   Bientôt, son souffle chaud fut sur son ventre, puis plus bas… Lorsque ses doigts experts et virils écartèrent les replis de son intimité, elle tressaillit violemment. Puis, elle eut la sensation d’être littéralement traversée par une décharge électrique. Et un long gémissement jaillit de sa gorge quand la pointe de la langue de Theo effleura son clitoris. Instinctivement, comme pour le retenir au plus près d’elle, Julia enfouit ses doigts dans son épaisse crinière.  
 
   Cependant, encore une fois, il s’écarta. Et à nouveau, Julia laissa échapper un soupir de frustration qui se termina en hoquet de surprise. Theo venait de la soulever comme si elle ne pesait rien. Et son excitation grimpa d’un cran lorsque, tout à coup, elle sentit sous ses paumes et ses genoux la fermeté du matelas. 
 
   Lorsqu’il lui demanda d’une voix rauque et un peu autoritaire de se pencher, féline, le sexe palpitant follement, sans la moindre inhibition, elle lui obéit et creusa les reins. 
 
   Puis soudain, elle sentit ses mains impatientes retrousser sa nuisette, et l’agripper fermement par les hanches. Il plongea ensuite en elle avec une telle vigueur et une telle fougue, qu’elle en eut presque immédiatement un orgasme…
 
    
 
    
 
   Les jours suivants, ils visitèrent les alentours. Les petits villages étaient vraiment pittoresques avec leurs ruelles tortueuses, leurs moulins à vent, et le dôme bleus de leurs églises. Les bougainvilliers étaient partout, cascadant des balcons, bordant les routes… Ils prirent le caïque ; pique-niquèrent ; passèrent des matinées sur la plage, même si comme l’en avait averti Theo, il faisait bien trop frais pour envisager de prendre un bain de mer. 
 
   Julia prit des dizaines de photos. 
 
   Ils passèrent les fêtes de fin d’années à trois comme une vraie famille tranquilles et joyeuses à la fois. Ils avaient fait les magasins pour acheter des cadeaux à Zoé justes quelques jours plus tôt. 
 
   Le jour de l’an, Julia téléphona à Amélia. Après les vœux de bonne année, elle voulut savoir comment s’était passée la réouverture.
 
   — C’était génial ! s’exclama Amélia. Tous les anciens clients étaient au rendez-vous. Le matin du réveillon, les bûches de Jack se sont vendues comme des petits. On a dû fermer plus tôt que prévu. Tout avait été vendu.
 
   — Succès sur toute la ligne, alors.
 
   — Et même, bien au-delà. Du coup, pour être sûrs de pouvoir déguster une des spécialités de Jack, certains clients ont préféré passer commande pour le réveillon du jour de l’an. Je crois que l’on va réussir à fidéliser quelques clients.
 
   — Jack devait être content du succès de sa bûche.
 
   — Tu le connais, il n’est pas du genre à attraper la grosse tête. Mais, je pense qu’il devait être assez content. Oui... D’ailleurs, tu penses bien que je l’ai fortement encouragé à continuer à nous proposer d’autres créations tout aussi originales.
 
   — Et concernant le salon de thé, je suppose qu’il n’a pas aussi bien marché ?
 
   — Le démarrage est plus difficile. Mais je pense que d’ici quelques semaines, cela marchera mieux. De toute façon, tu sais bien que notre chiffre se fera surtout cet été.
 
   — Je ne t’ai même pas demandé comment c’est passé ton réveillon ! s’exclama soudain Julia, contrite.
 
   — Bof… Tu sais, c’était une soirée chez des amis de Michael… Ou plutôt, chez le directeur d’agence.
 
   — Oh ! Là ! Quel enthousiasme !
 
   — Franchement, faire plus mortellement ennuyeux, à mon avis, c’était « mission impossible ». Mais pour Michael, c’était important d’y assister... 
 
   — Si c’était important pour Michael, alors…, fit malicieusement Julia.   
 
    
 
    
 
   L’étroite bande de sable fin et blond s’étalait en pente douce et régulière. Les vagues venaient s’y échouer dans un bouillonnement d’écume blanche. Au loin, la mer étale était indigo. Le soleil dardait ses rayons, cependant le fond de l’air était à peine au-dessus des quinze degrés. 
 
   Julia prenait des clichés de Theo et Zoé qui, à quelques pas de là, jouaient comme des fous avec un ballon multicolore. Elle entendait leurs rires à tous deux, et le joyeux babillage et les cris surexcités de leur fille. Puis, Theo l’aida à faire des pâtés de sable.
 
   Julia aurait aimé partager ce moment de bonheur avec eux. Mais elle sentait au plus profond de son être qu’ils avaient besoin de se retrouver un peu seuls. Peu à peu, les barrières se brisaient entre eux. Theo était beaucoup moins distant avec Zoé et elle, de son côté acceptait avec de plus en plus de joie la présence de son père.
 
   Theo se redressa, et observa Zoé qui était totalement absorbée par une tâche tout aussi importante qu’amusante : faire des pâtés. À l’aide de sa petite pelle, accroupie devant son seau qu’elle s’échinait à remplir – mais en fait, la grande partie du sable finissait à côté --, elle était très studieuse.
 
   Le jeune homme tourna la tête vers Julia qui non loin de là était assise sur une natte, et les mitraillait avec son appareil photo. Un sourire retroussa ses lèvres sensuelles et elle le lui rendit en même temps que son cœur s’accélérait. 
 
   — Je vais piquer une tête, l’informa-t-il.
 
   Elle hocha la tête, puis reposant son appareil, elle le regarda pendant qu’il se débarrassait rapidement de son bermuda et de son tee-shirt. En quelques enjambées, il gagna la mer et plongea. Il nagea un moment le long de la côte, avant de faire demi-tour.
 
   Julia surveillait Zoé qui était si mignonne avec son chapeau de toile rose fiché sur ses boucles ébène et sa petite salopette de même couleur.
 
   Bientôt, Theo sortit de l’eau. Le corps encore irisé de gouttelettes, il la rejoignit. 
 
   — Elle doit être glacée, fit la jeune femme en imitant un frisson.
 
   — Non. Un peu fraîche, tout au plus, répondit-il tout en l’éclaboussant de quelques gouttes d’un geste de la main, avant de se laisser choir sur la natte à ses côtés.
 
   — C’est pour ça que tu n’y es resté que cinq minutes, le taquina-t-elle en riant.
 
   Mêlant son rire au sien, il attrapa une serviette et entreprit de se sécher. Puis, il enfila rapidement ses vêtements.
 
   — Elle est très déterminée, dit-il alors que tous deux regardaient leur fille qui entassait toujours obstinément le sable dans son seau pour essayer d’en faire des monticules. 
 
   — Et je me demande bien de qui elle peut tenir cette… qualité ? dit Julia avec espièglerie.
 
   — Je te ferai remarquer que tu ne manques pas de détermination toi non plus. Mais tu as raison, elle tient bien plus de moi… Parce que dans ton cas, il voudrait mieux parler de l’entêtement d’une mule. Et c’est sans parler de ton impulsivité… Hé ! fit-il, facétieux, en riant et cherchant en même temps à esquiver la petite tape qu’elle lui donna sur le bras.  
 
   À cet instant précis, Julia eut un coup au cœur, car elle eut l’impression d’avoir retrouvé le Theo qu’elle avait connu à l’adolescence. Ils firent semblant de lutter un instant, puis, la renversant sur la natte, Theo prit avidement ses lèvres. Julia glissa immédiatement les doigts dans ses cheveux et lui rendit fiévreusement son baiser. 
 
   Pendant un instant, ils perdirent toute notion d’espace et de temps. Cependant, Theo consentit bientôt à quitter les lèvres de Julia. Le dévorant du regard, elle caressa doucement sa joue. Puis, instinctivement, elle s’écarta pour jeter un coup d’œil sur Zoé. 
 
   La petite chipie filait derrière le ballon aussi vite que ses jambes potelées et sa couche le lui permettait…, songea-t-elle avant que son cœur ne bondisse violemment dans sa poitrine. Son sang ne fit qu’un tour.
 
   — Theo !..., s’exclama-t-elle, atterrissant abruptement dans la réalité.
 
   Le ton et l’expression horrifiée de Julia firent perdre à l’instant son sourire à Theo. Vivement, il tourna la tête. Et en un bond, il fut sur ses jambes. Le temps que Julia réagisse, il avait déjà parcouru plusieurs mètres. Le sable voltigeait sous ses pas précipités. Les jambes flageolantes, l’estomac noué par l’appréhension, la jeune femme se mit debout, et comme tétanisée, regarda Theo courir vers leur fille en l’appelant. Celle-ci stoppa et tourna la tête, mais croyant à un jeu, elle repartit de plus belle. Son petit rire cristallin résonnait étrangement aux oreilles de Julia, qui sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.
 
   Theo cessa immédiatement d’appeler Zoé, qui sans aucun doute, n’avait jamais couru aussi vite de sa vie. Il réussit finalement à la rattraper alors qu’elle arrivait devant une vague qui se déroula jusqu’à ses petits pieds.
 
   Julia s’aperçut qu’elle avait bloqué sa respiration et expulsa un long soupir de soulagement. Elle regarda Theo soulever leur fille, et la serrer convulsivement contre lui. Il la tient ainsi un moment, tel un naufragé s’accrochant désespérément à une bouée de sauvetage. Zoé, insouciante, et complètement inconsciente du danger qu’elle venait d’encourir, continuait à rire follement. Puis, elle cacha son visage dans le cou de son père, comme elle aimait à le faire. Theo attrapa le ballon, et à grandes enjambées, s’éloigna de la mer.
 
   Julia remarqua que ses mains tremblaient lorsqu’il lui mit Zoé dans les bras. Le cœur battant encore à cent à l’heure, à son tour, elle serra tout contre elle, leur fille. 
 
   Livide, les yeux brillants étrangement, Theo les contempla longtemps sans bouger. Une ombre passa furtivement sur ses traits. Puis il tendit le bras, caressa tendrement les cheveux de Zoé, avant de tourner les talons. 
 
   — Rentrons, dit-il simplement en commençant à ranger leurs effets. 
 
   Si sa voix fut parfaitement maîtrisée, Julia savait qu’il était bien plus ému qu’il ne le laissait maintenant paraître. 
 
   Était-ce de culpabilité qu’il ressentait en plus de la peur ? se demanda-t-elle.
 
   — Theo…, tenta-t-elle de le rassurer. Surveiller une enfant de cet âge n’est pas de tout repos…
 
   — Pendant un instant, je l’avais complètement oubliée ! fit-il sombrement en rangeant nerveusement les jouets de Zoé dans le cabas. Quel père formidable je suis !
 
   Julia se rapprocha de lui, et posa une main rassurante sur son avant-bras. Et Zoé, comme si elle avait senti la tristesse et le désarroi de son père, lui tendit les bras. Theo hésita une fraction de seconde, puis lâcha le petit seau en plastique rouge dans le sable et reprit sa fille contre lui.
 
   — C’est une question d’habitude, Theo, expliqua Julia en regardant tendrement Zoé, qui à présent, insouciante, caressait avec une douce maladresse la mâchoire volontaire de son père tout en babillant joyeusement. Qu’est-ce que tu crois ? Pour moi non plus, l’apprentissage n’a pas été simple.
 
    
 
    
 
   Assis dans le confortable fauteuil des premières classes, Theo regarda Julia bercer doucement Zoé. Elle l’avait installée sur ses genoux et lui caressait délicatement les cheveux, une joue posée sur son front. 
 
   Les deux êtres qui avaient le plus d’importance dans sa vie.
 
   Il était parvenu à ses fins, il avait réussi à faire d’elle sa femme. Il l’avait convaincue que c’était pour le bien de Zoé… Alors pourquoi au lieu d’être pleinement satisfait, éprouvait-il cette indéfinissable sensation, cet étrange doute qui venait le hanter au moment où il s’y attendait le moins ? Julia avait accepté de l’épouser pour le bien de Zoé. C’était un fait. Mais pour le bonheur de sa fille, avait-elle été capable de sacrifier son propre bonheur ? Car parfois, il surprenait sur son magnifique visage une ombre de tristesse… Pendant des semaines, il avait cru qu’elle était amoureuse de Jack. Mais le soir de leurs noces, il avait observé que ce dernier s’intéressait apparemment à Amélia…  
 
   Conrad Wesley. D’emblée, il l’avait écarté de la liste des « difficultés » à surmonter pour séduire Julia. Mais finalement, il se demandait s’il n’avait pas sous-estimé ce type. Car il ne pouvait nier l’évidente complicité qui existait entre ce Wesley et sa femme ; pas plus qu’il ne pouvait nier le fait que ce dernier cherchait, sans aucun doute possible, à renforcer leur lien…
 
   Et il avait beau essayer de se berner lui-même, la vérité, c’était qu’il ne voulait pas la perdre… et qu’il voulait qu’elle soit heureuse.
 
   Son cœur se serra. Peut-être avait-il été égoïste en la convainquant de se marier avec lui ? Mais à un moment, il avait aussi voulu la faire sienne, car il n’avait pu envisager de la savoir dans les bras d’un autre… Pas plus qu’il n’avait supporté l’idée qu’un autre prenne sa place dans la vie de Zoé. 
 
   Et depuis que Julia avait accepté de l’épouser, ils avaient été heureux tous les trois, avec Zoé. Enfin, c’était ce qu’il avait voulu croire… Car lorsqu’il voyait cette ombre sur le visage de Julia, il ne pouvait s’empêcher de penser qu’elle serait peut-être plus heureuse avec quelqu’un d’autre… 
 
   Theo repoussa cette douloureuse pensée. 
 
   Décidément, le mariage avait un drôle d’effet sur lui ! Il n’était pas homme à se lamenter sur son sort, s’admonesta-t-il soudain. Et de quoi devrait-il se lamenter d’ailleurs ? Il avait épousé la mère de sa fille. Julia et lui s’entendaient bien. Et sexuellement parlant, il n’avait jamais pris autant de plaisir à faire l’amour à une femme… Même pas avec Marissa.
 
   Zoé vit son père qui les regardait, et elle se redressa avant de lui tendre les bras.
 
   — Veu’ papa, dit-elle.
 
   Julia leva vivement les yeux vers Theo et leurs regards se croisèrent. Ils étaient tout aussi émus, l’un, que l’autre. C’était la première fois que Zoé appelait Theo « papa ».
 
   Lui donnant un baiser sur le front, Julia la posa sur ses petites jambes potelées. Son doudou dans sa main traînant sur la moquette, la fillette trottina jusqu’à son père et il la jucha sur ses genoux. Et elle se pelotonna aussitôt contre son torse puissant.
 
   La gorge serrée, Theo se dit que maintenant sa fille se savait en sécurité avec lui. Et il sut qu’il ferait tout ce qui était nécessaire pour qu’elle soit heureuse, pour qu’elle ne manque jamais ni d’attention ni d’affection. 
 
   Julia regarda Zoé se blottir contre Theo qui caressait doucement ses boucles ébène, et la jeune femme sentit son cœur se gonfler de joie. Incontestablement, des liens très forts étaient en train de se tisser entre le père et la fille. Et, en lisant ce bonheur, cette fierté et cette détermination sur le beau visage de son mari, Julia eut la confirmation qu’il serait toujours prêt à tout pour que Zoé soit heureuse… Quitte à, peut-être, se sacrifier et à être lui-même malheureux…
 
    
 
   


 
   
  
 

Chapitre 19
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   — Salut ! La jeune mariée !
 
   — Salut Amélia. 
 
   Plongeant son regard dans le foisonnement de branchages dénudés du jardin, Julia tritura le léger voilage d’une des portes-fenêtres du petit salon. Après le ciel bleu et ensoleillé des Cyclades, le ciel tristement gris et maussade de Londres lui donnait presque le cafard... 
 
   Les deux amies échangèrent quelques nouvelles, puis attaquèrent très vite le sujet qui leur tenait à cœur en ce moment : l’après-ouverture du « Macaron ».
 
   — Ça se passe pas mal, lui répondit Amélia. Ça a marché à un rythme d’enfer pendant quelques jours. Mais à présent, on a retrouvé la vitesse de croisière. D’ailleurs, c’est assez calme cet après-midi…
 
   — Et Emma ? Ça se passe bien avec elle ?
 
   Elle s’installa dans le sofa. La télévision jouait en sourdine. Attrapant la commande, elle l’arrêta.
 
   — Jusqu’à maintenant, je n’ai aucun regret sur mon choix, répondit Amélia avec enthousiasme. Elle se débrouille bien. Elle a un bon feeling avec les clients.
 
   Elle s’interrompit un bref instant avant de reprendre.
 
   — Alors pas trop dur de revenir dans le froid et la grisaille de Londres après avoir profité d’une île paradisiaque ?
 
   — C’était vraiment bien.
 
   — Bien. C’est tout ! Allons, allons ! Plus de détails, s’il te plaît. Ne sois pas si égoïste !
 
   — Je te montrerai les photos que j’ai prises. Si tu veux, je t’en envoie quelques-unes sur ton portable.
 
   — OK. Je vois que je n’en serai pas plus… Et si vous veniez me rendre une petite visite Zoé et toi ?
 
   — Et pourquoi ne viendrais-tu pas, toi ? Tu pourrais prendre la route le dimanche juste après la fermeture et ne rentrer que le lundi soir.
 
   — Oui, pourquoi pas ? C’est une excellente idée, mais je ne pourrai malheureusement pas venir ce mois-ci. J’ai promis à Michael que l’on passerait plus de temps ensemble. Il est infernal en ce moment ! 
 
   — Ah, oui ? Pourtant il pourrait se montrer compréhensif. Il doit bien se rendre compte qu’avec la réouverture du « Macaron », ce n’était pas de tout repos pour toi.
 
   — Pas vraiment non. Il n’était déjà pas très enthousiaste lorsque j’y passais un peu de temps pendant les travaux. Alors, imagine maintenant ! En fait, je pense même qu’il aurait préféré qu’on n’ait pas trouvé les fonds pour rouvrir.
 
   — Ah bon ? Sérieusement ? 
 
   — Oh, oui ! Crois-moi. Figure-toi que la veille de la réouverture, en plein branle-bas de combat, il essayait encore de me convaincre que je perdais mon temps avec le « Macaron ». Si tu savais ce qu’il est casse-pieds en ce moment !
 
   — Et bien justement, passe le week-end à la maison. Cette courte séparation ne pourrait qu’être bénéfique.
 
   — Sincèrement, je ne pense pas. Cela ne ferait que jeter de l’huile sur le feu.
 
   — J’ai du mal à te reconnaître, Amélia. Tu l’aimes donc vraiment ?
 
   — Je me sens bien avec lui… Sauf, bien sûr, quand il se met dans la tête de tout gâcher. Tiens. Par exemple, avant-hier, on était tranquillement au lit lorsqu’il a commencé à pourrir l’ambiance en me rebattant les oreilles avec Jack. 
 
   — On se demande vraiment pourquoi ces deux-là ne se supportent pas, fit malicieusement Julia. Crois-tu qu’une certaine rousse pétillante en serait la cause ? 
 
   — Ne dis pas n’importe quoi ! 
 
   — Allons, Amélia ! Tu sais très bien que si Michael ne peut pas voir Jack en peinture, c’est parce qu’il sait que vous vous entendez bien tous les deux.
 
   — Exactement, on « s’entend » bien. Et ça s’arrête là.
 
   — Si tu le dis..., repartit-elle laconiquement, sur un ton qui ne laissait aucun mystère sur ce qu’elle pensait.
 
   — Jack est simplement un ami, Julia. Et c’est bien pour cela que la paranoïa de Michael commence sérieusement à m’exaspérer. 
 
   — Peut-être que Michael n’est pas l’homme qu’il te faut ?
 
   Julia attrapa machinalement l’écoute-bébé, avant de le reposer sur la table basse.
 
   — Je n’en sais plus rien… C’est vrai, Michael a certains défauts qui me hérissent. Il est parfois si prétentieux, et peut être d’une autorité exaspérante.
 
   — Non ? Tu crois ? fit ironiquement Julia. 
 
   — Mais en même temps, poursuivit Amélia comme si elle n’avait pas entendu son amie, il est attentionné et généreux… Mais bon, assez parlé de moi. Tu ne m’as pas répondu, tout à l’heure. Le retour dans la vraie vie, ça se passe comment ?
 
   Julia se leva du canapé et alla à nouveau se poster devant la porte-fenêtre. Une pluie fine et qui, au regard de la couleur du ciel serait certainement persistante, s’était mise à tomber.
 
   — Assez bien… J’ai inscrit Zoé dans une halte-garderie. Je voudrais qu’elle s’habitue aux autres enfants. Je pense l’y emmener deux à trois fois par semaine…
 
   — Cela ne pourra que lui être bénéfique. Mais toi ? Comment tu t’adaptes à ta nouvelle vie ?
 
   — Je crois qu’il va falloir que je me trouve assez rapidement quelque chose pour occuper concrètement mes journées, sinon je vais vite devenir folle ! fit-elle avec un petit soupir. À part avoir débarrassé Mariette de la corvée des courses, je tourne en rond… En plus, Theo s’est replongé totalement dans le travail. On le voit encore moins d’avant. Alors, imagine ! Heureusement, de temps en temps, Conrad m’invite à prendre un café, histoire de rompre un peu cette monotonie. D’ailleurs, je dois le voir tout à l’heure. Peut-être que je pourrai organiser quelque chose avec lui lorsque tu te décideras enfin à venir passer le week-end ici ?
 
    
 
    
 
   Julia jeta un bref coup d’œil sur le réveil. Minuit passé. Cela faisait dix-sept heures à New York. Après trois jours sans nouvelles, Theo avait essayé de la contacter cet après-midi. Elle avait été désolée d’avoir manqué son appel. Elle avait été certaine qu’il l’appellerait ce soir. Mais, apparemment, ce n’était pas son intention. 
 
   Elle se redressa sur le lit, décala ses oreillers et s’y adossa. Attrapant son portable sur le chevet, elle hésita une seconde avant de finalement effleurer l’écran tactile.
 
   Un pauvre sourire désabusé creusa deux fossettes aux commissures de ses lèvres. Amélia n’aurait certainement pas approuvé qu’elle agisse ainsi, mais elle avait trop envie de l’entendre. Et puis, il avait semblé soucieux en partant la semaine dernière. Il ne parlait jamais de la société, mais elle était certaine qu’il devait rencontrer quelques difficultés en ce moment.
 
   — Bonsoir, Julia. 
 
   Sa voix était distante, observa-t-elle immédiatement, le cœur serré.
 
   — Bonsoir, Theo, fit-elle du ton le plus léger qu’elle le put. J’ai vu que tu as essayé de me contacter... Je suis désolée d’avoir manqué ton appel. Je prenais un café avec Conrad. Mon portable était dans le fond de mon sac, et je ne l’ai pas du tout entendu. 
 
   Comme il ne disait rien, elle se sentit étrangement gênée.
 
   — J’espère que je ne te dérange pas ? Tu es peut-être encore en réunion ? interrogea-t-elle d’une voix incertaine tout en se disant que si cela avait été le cas, il n’aurait certainement pas répondu.
 
   — En fait, j’allais descendre dîner.
 
   Quelle froideur ! songea la jeune femme. Le dérangeait-elle ?
 
   — Bon, eh bien, je ne te retarde pas plus…, balbutia-t-elle. Tu rentres toujours dimanche ? 
 
   — Non. Pas avant mercredi.
 
   — Oh ! Bon… Eh bien… euh... Passe une bonne soirée.
 
   — Bonne nuit, Julia.
 
   — Comme c’est mignon ! Les…, dit une voix féminine avant que la communication ne soit brusquement coupée. 
 
   Les sourcils légèrement froncés, Julia reposa le portable en se disant qu’elle avait dû se tromper. Car, l’espace d’une fraction de seconde, en entendant cette voix, le visage qui s’y superposa, fut celui de…  
 
   Non ! Elle se trompait forcément, se dit-elle en chassant cette pensée de son esprit. C’était certainement une des collaboratrices de Theo. 
 
   Il ne lui avait même pas demandé de leurs nouvelles, constata-t-elle. Bien sûr, il n’était pas seul, et cela pouvait expliquer cette distance qu’il avait affichée. Mais tout de même ! Était-il à ce point accaparé par ces affaires qu’il ne puisse trouver quelques minutes pour prendre de leurs nouvelles à Zoé et à elle ? N’éprouvait-il pas le besoin d’entendre sa voix comme elle-même désirait entendre la sienne ? Zoé et elle ne lui manquaient-elles donc pas du tout ? 
 
   Elle qui était si optimiste vis-à-vis des sentiments de Theo, commençait à douter. Car jamais il ne se départait de son self-control, même pendant leurs ébats. Il était un amant prévenant, attentif, tendre et inventif. Il lui donnait toujours autant de plaisir, mais c’était sans âme. Et elle avait de plus en plus l’impression de n’avoir à faire qu’à un partenaire sexuel, alors qu’elle voulait un compagnon. 
 
   Depuis leur retour de Grèce, son attitude avait peu à peu changé. Il avait, qui plus est, de fréquents dîners d’affaires. Et à présent, il rentrait si tard à la fin de sa journée de travail que bien souvent, il n’était pas là pour mettre Zoé au lit. Bien sûr, il lui avait expliqué être dans une phase complexe de négociation pour un contrat important. Cependant, elle était certaine qu’il y avait une autre raison à son attitude.
 
   Cette barrière invisible qu’il mettait entre eux, l’agaçait de plus en plus, en même temps que de cela, la désespérait.
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   — Comme c’est mignon ! se moqua doucement Kathleen. Les innombrables coups de téléphone des premiers temps... avant que la routine ne s’installe.
 
   Irrité par l’intervention intempestive de la jeune femme, Theo raccrocha précipitamment son portable. Et après l’avoir mis sur vibreur, il le glissa dans la poche intérieure de la veste de son impeccable costume marine. 
 
   Un bref instant, il perdit son regard dans la nuit new-yorkaise. La fenêtre de la suite donnait sur un Central Park magnifiquement illuminé.
 
   Elle passait décidément tout son temps avec ce type ! s’irrita-t-il, in petto, fronçant légèrement les sourcils. Ces derniers temps, elle n’avait plus que son nom à la bouche. Et il devait s’avouer que cela commençait sérieusement à l’agacer. Mais pourquoi ? Oui, pourquoi ça le touchait à ce point-là ? Ce n’était pourtant pas son genre…
 
   — Ta petite Julia se languit déjà de toi, Theo, continua la jeune femme sur le même ton, le tirant par la même, de ses sombres pensées. Mais, il est vrai que vous n’êtes mariés que depuis quelques semaines. Elle se croit encore en lune de miel… 
 
   — Je me passerai de tes commentaires, Kathleen, répliqua-t-il sèchement. D’ailleurs, nous ferions mieux de descendre, nous allons finir par être en retard.
 
   Nullement impressionnée par la répartie pour le moins cassante de Theo. Sûre d’elle, Kathleen se contenta de lui offrir son sourire le plus charmeur. Elle se savait à son avantage dans cette robe de couturier qui mettait ses formes en valeur… En outre, le regard admiratif de Theo qui balayait, une fois de plus, sa silhouette ne lui échappa pas. Et, sa confiance en elle en fut, d’autant plus renforcée. 
 
   — C’est pratiquement gagné, dit-elle en rejetant sa crinière en arrière d’un mouvement souple.
 
   — Je pense aussi, repartit-il laconiquement.
 
   Theo lui tendait sa pochette en croco qu’un moment plus tôt, elle avait négligemment posée sur la table basse. S’en saisissant avec un remerciement, Kathleen glissa son bras sous le sien, avant de se coller à lui dans un même mouvement. Il la guida à travers la luxueuse suite. Puis, une main sur la poignée de la porte, Theo se tourna soudain vers la jeune femme.
 
   — Kathleen...
 
   Elle leva vivement la main et, l’empêchant de poursuivre, elle posa délicatement son index sur les lèvres sensuelles de Theo. 
 
   — Je sais, murmura-t-elle de sa voix rauque.
 
   Il emprisonna sa main, avant de lui ouvrir la porte.
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Perchée sur la draisienne qu’elle avait reçue pour Noël, Zoé s’amusait comme une petite folle. Emmitouflée dans sa doudoune, elle était adorable. Julia prit un nouveau cliché de sa fille, puis elle posa l’appareil à côté d’elle, sur le banc.
 
   C’était une belle matinée ensoleillée de février. Le regard de la jeune femme erra sur les branches nues du magnolia. D’ici quelques semaines, de nombreux bourgeons apparaîtraient sur ces branches, qui paraissaient bien sèches et exemptes de toute vie.
 
   Theo arrivait aujourd’hui, songea-t-elle, partagé entre la joie de la revoir après ces quelques jours de séparation et une étrange mélancolie. Leurs rares communications téléphoniques n’avaient guère été brillantes… ni très chaleureuses.
 
   Un agréable petit frisson lui parcourut l’échine, et elle tourna vivement la tête vers l’allée.
 
   Theo, le pas lourd, mais un large sourire aux lèvres, arrivait vers elle. Il portait un manteau classique en cachemire noir largement ouvert sur son costume anthracite. Zoé le vit alors. Elle s’arrêta immédiatement et lâchant les poignées de son jouet, elle tendit les bras vers lui en lui criant « papa » à tue-tête. La soulevant à bout de bras, il l’embrassa affectueusement avant de la faire tournoyer haut dessus de sa tête. Son rire grave se mêla bientôt à celui aérien et flûté de Zoé. Julia en profita pour faire toute une série de clichés.
 
   Theo finit par serrer la fillette contre lui, afin de laisser le temps, à son cerveau, de reprendre ses repères. Puis, il la posa sur ses petites jambes. Et elle repartit vers sa draisienne.
 
   — Je savais que je te trouverais ici, dit Theo en déposant un baiser aussi léger qu’une plume sur les lèvres de Julia.
 
   Ils prirent place sur le banc. Theo tendit la main vers l’appareil photo, et Julia le lui céda. Sans un mot, il fit défiler les clichés, avant de le lui rendre.
 
   — Tu as fait bon voyage ? interrogea-t-elle maladroitement, se sentant soudain glacée.
 
   Passant une main lasse dans ses cheveux, il s’adossa au banc, et tourna la tête vers Zoé.
 
   — Il y avait un peu plus de trous d’air que d’habitude, mais j’ai quand même pu dormir quelques heures.
 
   Il avait l’air éreinté. Bien que cela puisse paraître normal, après tout, il venait de faire un long voyage, et sans doute, n’avait-il pas chômé à New York. Cependant, son visage semblait bien plus marqué qu’à l’accoutumée.
 
   — Ta semaine a-t-elle été intéressante ? demanda-t-il en posant sur elle son intense regard gris.
 
   Sans vraiment comprendre pourquoi, Julia se sentit étrangement mal à l’aise.
 
   — Il n’y a rien eu de spécial…
 
   Un long silence s’installa entre eux. Julia reprit son appareil et recommença à faire des photos de leur fille. Au bout d’un moment, celle-ci revint vers eux.
 
   — Pour papa, fit-elle d’un air solennel en lui tendant sa petite main potelée fermée.
 
   Elle l’ouvrit, et Theo y vit un caillou lisse.  
 
   — Merci, princesse, dit-il doucement en acceptant son présent comme s’il s’agissait du plus précieux des trésors.
 
   Sa belle voix grave d’habitude si assurée avait légèrement tremblé. Julia ressentit son émoi.
 
   Theo se pencha, et pointa sa mâchoire du doigt. Et aussitôt, Zoé y déposa un énorme baiser, avant de se pendre à son cou. Le jeune homme la prit sur ses genoux, et l’embrassa, à son tour, sur le front. Et Zoé se blottit contre lui.
 
   Julia battit des paupières pour chasser les larmes qu’une vive émotion menaçait de faire couler.
 
   L’instant d’après, Zoé s’agitait à nouveau, et voulut aller jouer. Theo la remit sur ses pieds. Et, trottinant sur ses petites jambes potelées, elle s’éloigna en courant.
 
   Ils restèrent silencieux un moment. 
 
   — Tu m’as l’air épuisé, dit soudain Julia, avant de reprendre d’une voix taquine. Personne ne t’a donc remplacé à la tête de la branche américaine ? 
 
   Theo se contenta de lui jeter un bref coup d’œil avant de le reporter sur leur fille qui avait finalement grimpé sur sa draisienne, et était en grande conversation avec un ami imaginaire.
 
   — As-tu des soucis en ce moment au travail ? insista Julia.
 
   — Des soucis, non, dit-il sans la regarder. Mais, j’ai eu quelques imprévus de dernières minutes à régler. Comme je te l’ai expliqué, nous sommes en pleine phase de négociations pour un contrat assez important. Une « gated community ». Ce partenariat me tient particulièrement à cœur. Il y avait longtemps que je souhaitais associer le nom de l’entreprise à ce cabinet d’architectes. 
 
   — Ah, oui ? Mais n’est-ce pas ce genre de contrats que vous prenez en charge habituellement ? Et même de plus importants, non ?
 
   — Pour moi, il est important, expliqua-t-il en reportant enfin son regard sur elle. Ces architectes sont assez en avances sur l’utilisation de matériaux et de procédés visant à préserver l’environnement. Ils veulent atteindre l’autonomie en eau et en énergies, et portent également un regard attentif en ce qui concerne la gestion des déchets. Et je souhaite que « Théakis-Neitling » adopte cette même politique environnementale.
 
   — Je vois. Et tu as remporté le contrat ?
 
   — Oui.
 
   — Félicitations.
 
   Il ne fit aucun commentaire, et Julia sentit sa gorge se serrer. 
 
   — Voyages-tu toujours autant, Theo ? reprit-elle avec légèreté, un instant plus tard.
 
   Theo resta silencieux un long moment. Puis, d’un mouvement lent et empreint d’une certaine lourdeur, très inhabituel chez lui, il se leva.  
 
   — Je dirige une entreprise qui a un pied de chaque côté de l’Atlantique, Julia. Franchement, à quoi t’attendais-tu ? répliqua-t-il sardoniquement. 
 
   Et avant qu’elle n’ait pu ajouter quoi que ce soit, il s’éloigna à grandes enjambées.
 
    
 
    
 
   — Je suis certaine que vous trouverez votre style dans ce magazine-ci, mais vous pouvez tous les compulser. Je suis à vous tout de suite. Je n’en ai que pour un instant, lui dit, Suzie, la coiffeuse, en lui tendant trois magazines spécialisés.
 
   Suzie était une petite « rousse » au sourire aimable, mais qui arborait une coupe, pour le moins improbable, pour une professionnelle ayant un talent certain. C’était d’ailleurs elle qui l’avait coiffée pour son mariage.
 
   Tournant machinalement les pages, Julia regardait d’un œil distrait les photos des toutes dernières coiffures à la mode. Soudain, une certaine agitation anima le salon. La « salle VIP » était composée de petits îlots séparés par des panneaux en verre poli qui offraient un peu d’intimité aux clientes privilégiées de ce coiffeur-visagiste très réputé.
 
   Julia releva la tête et dans le miroir, elle vit passer une des coiffeuses. Puis son regard tomba dans de magnifiques yeux pervenche qu’elle reconnut immédiatement. 
 
   Kathleen Kershaw !  
 
   Une lueur indéfinissable brilla dans les iris de cette dernière, prouvant s’il en faut qu’elle l’avait parfaitement reconnut Julia. Mais poursuivant son chemin, elle l’ignora cependant superbement. Et, d’un pas sûr et gracieux, alors que la coiffeuse lui désignait un autre box, Kathleen se dirigea d’autorité vers le box situé juste à côté de celui qu’occupait Julia.
 
   Une stagiaire arriva illico sur ces entrefaites et s’empressa de l’aider à enfiler une blouse de protection.
 
   Julia voyait la scène à travers la vitre opaque, en ombre chinoise. 
 
   — Faites-moi quelque chose de frais et pétillant, ordonna Kathleen dès qu’elle fut installée. Je veux une coiffure qui va plaire à mon ami. Nous avons renoué récemment et, cette fois-ci, j’ai bien l’intention de tout faire pour le garder.
 
   Julia fronça imperceptiblement les sourcils. Cette voix… Elle était certaine… Non. Cela ne pouvait être vrai... C’était pourtant bien la même voix. D’ailleurs, au fond, Julia devait bien s’avouer qu’elle l’avait toujours su. Elle avait juste choisi de se voiler la face, pensa-t-elle amèrement. Mais cette voix rauque et terriblement sensuelle, très reconnaissable, était bien celle qu’elle avait entendue quand elle avait appelé Theo lorsqu’il était en déplacement à New York. Il n’y avait plus de doute possible. 
 
   Elle entendait parfaitement la voix rocailleuse de Kathleen. Par contre, la coiffeuse et la jeune stagiaire parlaient à voix basse dans le souci de préserver la tranquillité des autres clientes, et leurs interventions étaient presque toujours inaudibles. 
 
   — Mais finalement, il s’est lassé d’elle et est revenu vers moi… Et de la façon la plus romantique qui soit. Figurez-vous qu’il y a deux semaines, il m’a fait la surprise de m’organiser un voyage à New York. Il avait réservé au Ritz, comme lorsque nous nous sommes rencontrés. Nous y avons passé une merveilleuse semaine.  
 
   Julia eut l’impression que son cœur manqua un battement avant de repartir brutalement de façon erratique. Son sang battit follement à ses tempes et sa gorge se serra douloureusement.
 
   Quelle sale garce ! se dit Julia, in petto, en se crispant, alors que les paroles de cette femme distillaient en elle un véritable poison. 
 
   Cependant, même si sa raison lui commandait de ne pas écouter cette vipère, il fallait bien avouer que toutes ses « coïncidences » étaient, au bas mot, pour le moins suspicieuses ! 
 
   Seigneur ! Non ! Cela ne pouvait être vrai ! pensa fébrilement Julia. Jamais Theo ne lui ferait une chose pareille ! Il y avait forcément une explication plausible à toute cette histoire. Il ne faisait aucun doute que c’était là un coup monté de toute pièce par Kathleen… C’était un tissu de mensonges débité par une femme jalouse qui n’acceptait pas la défaite… Oui, mais dans ce cas, comment expliquer que cette femme était bel et bien avec Theo ce soir-là, lorsqu’elle l’avait appelé ? 
 
   La coiffeuse intervint, mais Julia ne perçut que quelques bribes de mots et fut incapable de décrypter ce que cette dernière disait exactement. 
 
   — Dire que si cette petite garce n’avait pas fait son apparition, Theo et moi serions sûrement fiancés à l’heure qu’il est. Il me faudra juste être un peu plus patiente… 
 
   — Vous avez fait votre choix, Madame Neitling ? demanda Suzie à Julia, l’obligeant par la même à sortir de sa torpeur.
 
   Julia décrispa quelque peu ses doigts du magazine, et plaqua un sourire sur son visage. Puis, au hasard, elle lui désigna une coiffure sur la page glacée.
 
   Suzie y jeta un coup d’œil avant de précipitamment tourner un regard effaré vers Julia.
 
   — En êtes-vous sûre ? s’étonna-t-elle. Ce serait vraiment dommage. Vous avez des cheveux magnifiques. Et avec le shampooing et les quelques soins que je vais vous conseiller, ils seront plus brillants encore et plus souples.   
 
   — J’ai envie de changer de tête, insista Julia d’une voix lointaine.
 
   — Pourquoi ne procéderiez-vous pas par étapes ? Vous avez les cheveux qui arrivent à la taille. Pour aujourd’hui, je vous propose de les raccourcir d’une bonne dizaine de centimètres, de faire un dégradé, et à un léger balayage auburn pour les éclaircir. Cela vous donnera bonne mine. Qu’en dites-vous ?
 
   Julia promena un regard hagard sur son reflet. Tout cela avait-il une quelconque importance à présent ? se demanda-t-elle amèrement. En regard de l’électrochoc qu’elle venait de subir, penser à une nouvelle coiffure semblait une occupation bien frivole maintenant.
 
   — Oui, finit-elle par dire d’un ton las. Un dégradé, ce sera parfait, Suzie.
 
    
 
    
 
   Seigneur ! Elle n’avait aucune envie de le voir !
 
   Abordant, sous la vive lumière des réverbères, l’un des derniers croisements avant « Clarehouse », Julia freina doucement. Elle devait s’avouer qu’elle prenait de plus en plus de plaisir à conduire le petit 4X4 que Theo lui avait offert comme cadeaux de noce… Leur noce.
 
   Un rictus amer retroussa les lèvres de la jeune femme.
 
   Dans une dizaine de minutes à peine elle serait à la « maison ». Dans son foyer. Mais pouvait-elle désormais considérer « Clarehouse » comme son foyer ? Et dire que pendant toute son adolescence, elle avait prié pour être un jour la femme de Theo ! 
 
   Un petit rire de gorge lui échappa. 
 
   Un vieil adage ne disait-il pas : « Méfie-toi de tes prières ; tu risques d’être exaucé » ?
 
   Elle crispa les doigts sur le volant. 
 
   Malgré les conseils d’Amélia, elle ne pouvait s’ôter de la tête que Theo lui avait déjà menti par le passé ; et qu’il n’y avait pas si longtemps encore, pour lui, seul le fait d’avoir Zoé à ses côtés avait été important. De plus, il était d’un caractère déterminé, et il était fin tacticien. Tacticien… Manipulateur, oui ! enragea-t-elle soudain. 
 
   Par un étrange phénomène, plus elle s’approchait du moment fatidique où elle allait le voir, et plus la colère grondait en elle.
 
   Il était hors de question qu’elle lui parle de quoi que ce soit pour l’instant, décida-t-elle. Elle serait incapable de se contrôler. Et pour rien au monde, elle ne lui laisserait deviner à quel point elle avait mal ! À quel point, il l’avait blessée ! 
 
   Elle s’efforça de respirer profondément pour faire baisser la tension qui crispait son corps tout entier. Et tel un kaléidoscope, les images de la journée défilèrent dans sa tête…
 
    
 
    
 
   … Après cette matinée cauchemardesque chez le coiffeur, elle avait eu l’étrange sensation d’être pénétrée jusqu’aux os par un froid sibérien.
 
   Elle avait rendez-vous avec Amélia pour déjeuner et passer l’après-midi à faire les magasins. Elles ne s’étaient pas revues depuis son retour de voyage de noces. Et Julia s’était promis de ne rien laisser paraître de l’émoi qu’elle ressentait, et s’était efforcée de retrouver une humeur joyeuse… Telle qu’elle pensait que devait l’être une femme mariée, seulement depuis quelques semaines.
 
   Jack lui avait fait la surprise de s’inviter, car, avait-il dit en la serrant contre lui, il n’avait pu résister à voir la jeune mariée. Mais, Julia n’était pas dupe et savait bien que c’était surtout une excuse pour passer du temps en compagnie d’Amélia qu’il était venu à Londres. 
 
   Ils passèrent un agréable moment. Puis après avoir insisté pour payer l’addition, Jack avait quitté les deux amies juste après le café. Il devait faire quelques achats dans une maison spécialisée dans la vente d’article de pâtisserie professionnelle, avait-il expliqué. Ils s’étaient tous trois donné rendez-vous un peu plus tard pour prendre un verre avant qu’Amélia et Jack ne reprennent la route pour Helstonall. 
 
   Et durant tout ce temps, Julia s’était étonnée elle-même en se découvrant des talents innés d’actrice. Souriant de toutes ses dents, plaisantant, elle avait parfaitement réussi à donner le change, avait-elle pensé. C’était cependant oublier la perspicacité de son amie. Car dès que Jack les eut quittées, Amélia s’était tournée vers elle.
 
   — Qu’est-ce qui se passe ? avait-elle demandé tout de go.
 
   — Theo voit toujours son ex, avait-elle répondu sur un ton las.
 
   Julia avait préféré tout lui révéler. Car, outre la ténacité d’Amélia qui pouvait se révéler incoercible lorsqu’elle l’avait décidée, la lueur qui avait brillé dans ses iris émeraude n’avait laissé aucun doute sur son intention d’obtenir des réponses. Et puis, Julia s’était avoué que ce qu’elle venait d’apprendre était « trop » pour elle, et qu’elle avait ressenti le besoin d’en parler. 
 
   — « La grande blonde Botoxée », avait-elle précisé, en voyant l’œil interrogatif de son amie, et elle avait poursuivi. Elle était apparemment avec lui à New York l’autre semaine. Elle s’est fait un plaisir de me le faire savoir… 
 
   Et elle avait raconté par le menu, les petits indices qui s’étaient glissés çà et là, les doutes qui en avaient découlé, la distance que Theo mettait toujours entre eux et qu’elle supportait de moins en moins…
 
   — Cette histoire est cousue de fil blanc, avait affirmé Amélia. Ne te laisse pas embobiner par cette garce, Julia. Je ne crois pas une seconde que Theo puisse te tromper. Je suis sûre qu’elle a trouvé le moyen d’apprendre quelques détails sur ses déplacements et qu’elle t’a gentiment tendu ce piège. Réfléchis. Après tout, si elle a été sa maîtresse pendant quelque temps, elle doit connaître quelques-unes de ses habitudes. 
 
   Julia lui avait jeté un regard sceptique.
 
   — Et comment expliques-tu que je l’ai entendu au téléphone lorsque j’ai appelé Theo à New York ?
 
   — Es-tu certaine que c’était bien elle ?
 
   — Oh ! Oui, avait affirmé sans hésitation Julia.
 
   Sans plus rien ajouter, Amélia s’était adossée à son siège et, triturant sa petite cuillère, avait observé longuement son amie. 
 
   — Bon. Très bien. Admettons que ce soit vrai. Elle était avec lui à New York. Et alors ? Cela ne veut pas dire qu’ils ont couché ensemble...
 
   — Tu crois vraiment à ce que tu dis, là ? Ou  c’est juste pour me rassurer ? 
 
   — Bon, admettons qu’effectivement, il te trompe -- bien que je suis sûre qu’il y a forcément une explication à cette histoire, avait-elle dit, alors que Julia avait senti une douleur fulgurante lui déchirer le cœur. Tu ne vas tout de même pas laisser la « Botoxée » te voler l’homme que tu aimes, non !
 
   — Tu me connais mal si tu crois que je vais me rabaisser encore une fois, Amélia. Il y a longtemps que je ne suis plus cette pauvre idiote en adoration et prête à tout afin qu’il m’accorde, ne serait-ce qu’un sourire. Sans doute à l’époque j’aurais pu tout lui pardonner. Mais aujourd’hui, je ne peux pas, tu comprends ? 
 
   — Tu comptes au moins lui en parler, n’est-ce pas ? Histoire d’être certaine que cette garce n’a pas tout inventé…
 
   — Parce que si c’est vrai, tu crois vraiment qu’il va avouer ? Je ne veux pas me mettre dans une situation où je risque de perdre mon sang froid. Tu veux que je te dise ? Je suis sûre qu’il est retourné avec cette fille. Et si ce n’est pas encore fait, cela le sera bientôt… avec elle ou une autre. Theo ne m’aime pas. Il voulait se marier pour Zoé, tu le sais aussi bien que moi. 
 
   — Non, Julia, avait fermement reparti Amélia. Encore une fois, concernant Theo je ne suis pas d’accord avec toi. Je suis désolée, mais pour moi, rien ne l’obligeait à t’épouser, à part le fait qu’il t’aime.
 
   — Theo a perdu ses parents quand il était encore très jeune, Amélia, avait-elle rappelé à son amie. Et depuis, c’est comme s’il idéalisait la famille… Et crois-moi, s’il m’a épousé, c’est tout simplement parce qu’il pensait que c’était le mieux pour Zoé.
 
   Un long silence s’était installé entre elles.
 
   — Et que comptes-tu faire, Julia ? 
 
   Qu’allait-elle faire ? Bonne question, avait songé Julia partagée entre la fureur et la douleur. Elle n’en savait strictement rien ! Ou plutôt si ! Il n’y avait qu’un moyen de mettre un terme à toute cette mascarade…
 
   — Je t’assure, Amélia, que si je m’écoutais, je mettrais deux ou trois vêtements dans une valise, j’installerais Zoé dans le siège-auto, et je mettrais le cap sur Helstonall.
 
   — Pour une fois, je t’en prie, Julia, ne te laisse pas emporter par ton impulsivité… Réfléchis et pense à Zoé.
 
   Face au léger haussement d’épaules et à l’air borné de son amie, Amélia n’avait pas insisté. 
 
   Puis lorsqu’elles avaient rejoint Jack bien plus tard dans la journée, Julia avait insisté pour inviter ses amis à dîner. Elle n’avait aucune envie de revoir Theo, et encore moins d’aller au restaurant en amoureux comme ils l’avaient prévu depuis quelques jours.
 
   Jack avait évidemment tout de suite sauté sur l’occasion de passer encore du temps avec Amélia… Par contre, Julia avait été étonnée qu’Amélia hésite à accepter son invitation.
 
   — Quoi ? avait-elle dit sachant exactement sur quel bouton appuyer pour la convaincre. Michael ne s’est tout de même pas transformé en gardien de prison, non ?
 
   — Encore que ! avait surenchéri sarcastiquement Jack. La dernière fois que je l’ai croisé par hasard dans la rue à quelques pas du « Macaron », j’ai cru que j’avais affaire à un pitbull… Ce type est…
 
   — Oh ! Ça suffit, tous les deux ! l’avait interrompu Amélia, d’un ton espiègle. Le message est passé. Et lorsque vous aurez décidé d’arrêter de critiquer l’homme de ma vie, vous me ferez signe.
 
   Mais pour eux aussi, le message était passé. Et plus particulièrement pour Jack. D’ailleurs quand Julia avait reconnu l’éclair de souffrance qui avait brièvement traversé les pupilles de ce dernier, un instant, elle en avait oublié sa propre peine.
 
   Amélia était sortie du pub pour contacter Michael. Et Jack et Julia l’avaient observée, faisant des allées et venues sur le trottoir et prolongeant une conversation visiblement animée avec « l’homme de sa vie »… 
 
   Ils étaient ensuite allés dîner dans un petit restaurant, qui servait des plats basics et succulents, que leur avait conseillé Jack. 
 
   Lorsqu’elle avait commencé à recevoir un puis deux textos de Theo, Julia n’en avait pas autrement été surprise. Elle avait d’ailleurs mis son portable sur vibreur. Et, l’air faussement détaché, elle avait lu les SMS afin de vérifier qu’il n’y avait rien concernant Zoé. Plus tôt dans la soirée, elle avait contacté Mariette afin de l’avertir qu’elle rentrerait plus tard que prévu. De toute façon, cela ne changeait rien à l’emploi du temps de la femme de charge. Puisqu’il était déjà prévu que celle-ci veillerait sur Zoé, pendant qu’ils iraient dîner.
 
   À plusieurs reprises, Julia avait senti sur elle, le regard désapprobateur d’Amélia. Sans aucun doute, celle-ci aurait préféré qu’elle réponde, mais la jeune femme était bien décidée à ignorer son mari infidèle. D’ailleurs, n’ayant pas de réponses à ces textos, Theo avait ensuite tenté de l’appeler une fois, avant de définitivement se lasser.
 
   Bien plus tard, Amélia avait donné le signal de départ, arguant du fait que Jack et elle avaient encore quelques heures de route devant eux...
 
   


 
   
  
 

Chapitre 20
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Dès que Julia eut refermé la porte d’entrée, l’attendant apparemment impatiemment, Theo sortit du bureau.
 
   — Tu ne vas pas me faire croire que tu as oublié notre rendez-vous. Où étais-tu ? demanda-t-il aussitôt. Ça fait des heures que j’essaie de te contacter. 
 
   Il se dressait devant elle, grand, imposant et impeccable, comme toujours. Même sans sa veste, cravate desserrée et col de chemise ouvert, il se dégageait de lui une autorité indéniable et une force presque féline. Seule sa crinière ébouriffée -- il y avait sans doute impatiemment glissé la main -- pouvait trahir une certaine nervosité en lui. 
 
   Julia regretta d’avoir choisi, en début de journée, le confort, avec ses ballerines, plutôt que l’élégance. Avec une paire de bottes à hauts talons, face à Theo, quelques centimètres gagnés auraient toujours été bons à prendre…
 
   — J’ai dîné en ville, répondit-elle assez sèchement, restant volontairement vague.
 
   — Avec Wesley ?
 
   Elle redressa le menton et le défia du regard. 
 
   Aurait-elle par hasard des comptes à lui rendre ? pensa-t-elle si fort que ce fut comme si elle avait prononcé ses mots.
 
   — Apparemment, oui. Mais pourrais-tu m’expliquer ce qui t’arrive, au juste ? interrogea-t-il calmement.
 
   Mais, il semblait toutefois surpris de l’attitude de Julia.
 
   — Rien de spécial. Peut-être que j’ai tout simplement ouvert les yeux sur la réalité, et que j’apprends à vivre avec… Même si je dois avouer que ce n’est pas facile.
 
   — Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? Tu n’as pas bu au moins ?
 
   — Me prends-tu pour une irresponsable en plus d’être une idiote ?
 
   — Arrête immédiatement toutes des insinuations, et dis-moi ce qui t’arrive.
 
   — Quelle autorité ! J’en tremblerais presque ! ricana-t-elle.
 
   Mais que lui arrivait-il ? songea-t-elle. Il fallait qu’elle se ressaisisse. Mais rien n’y faisait, c’était plus fort qu’elle. À cet instant précis, elle désirait l’atteindre, briser cette carapace, ce mur invisible, qu’il avait dressé entre eux et qu’elle ne supportait plus. Non, en fait, elle voulait lui faire aussi mal qu’elle avait eu mal en entendant sa maîtresse.
 
   — Crois-tu que ton comportement soit celui d’une adulte ? repartit-il sèchement.
 
   Qu’y avait-il donc à la place du cœur de cet homme dont, pour son malheur, elle était amoureuse ? Une pierre ? 
 
   — Moi au moins je ressens des choses ! J’ai des sentiments. Je ne suis pas un bloc de glace impassible.
 
   — Qu’as-tu à me reprocher exactement ? Je te rappelle que c’est toi qui m’as posé un lapin pour aller dîner avec Wesley !
 
   Un large sourire étira les lèvres de Julia. 
 
   Ah ! Ce masque aussi froid que le marbre qu’il affichait presque en permanence, elle allait le lui arracher ! Enfin, il commençait à réagir. Peut-être éprouvait-il finalement quelque chose pour elle ? se réjouit-elle, avant de vite déchanter.
 
   — Te rends-tu compte qu’il aurait pu arriver quelque chose à Zoé, et que je n’aurais pas pu te joindre ? demanda-t-il comme s’il parlait à une enfant déraisonnable.
 
   — J’ai vu tes messages. Il me semble qu’il n’y avait rien d’important.
 
   — Rien d’important, hein ? répéta-t-il d’une voix presque inaudible.
 
   — Non. Rien d’important, repartit-elle, relevant imperceptiblement le menton, en le défiant du regard. Bon, tu m’excuseras, mais je vais embrasser Zoé.
 
   Ainsi, tout cela n’était qu’un jeu pour elle, pensa Theo. Comme toutes les femmes, elle le « testait ». Eh bien, elle allait être servie ! 
 
   — Cela fait un moment qu’elle dort.
 
   — J’espère bien ! J’ai confiance en Mariette. Je sais qu’elle s’occupe très bien de Zoé.
 
   Qu’insinuait-elle ? Qu’il était incapable de prendre soin de sa fille ? s’échauffa-t-il, in petto. Qu’il était un mauvais père ? C’était pourtant lui, qui lui l’avait fait dîner ; qui lui avait donné son bain et qui l’avait couchée, alors qu’elle, elle se pavanait avec… avec son amant ! Bon sang ! À quoi jouait-elle ? s’interrogea-t-il. Mais, il parvint néanmoins à garder son sang-froid. 
 
   Longuement, il la fixa d’un regard plein de dédain.
 
   Était-ce ainsi qu’il avait regardé Marissa lorsqu’il l’avait congédiée ? se demanda soudain Julia. 
 
   Voyant qu’il allait s’éloigner, et poussé par elle ne sut quel démon, Julia jeta froidement.
 
   — Il n’est pas trop tard, tu sais, Theo.
 
   Ses iris aussi froids que du métal se posèrent à nouveau sur elle, et sur son visage monolithique, seul un sourcil interrogateur se haussa. 
 
   — Force est de constater que nous avons été un peu trop… optimistes concernant notre… mariage. Je t’assure que rien ne nous oblige à vivre ensemble. Même pour le bien de Zoé, dit-elle d’un ton neutre presque détaché. 
 
   Elle vit un éclair traverser son regard et sa mâchoire se crisper. Cependant, il répondit posément.
 
   — Je croyais pourtant que nous avions dépassé ce stade.
 
   — En fait, c’est moi qui te dois des excuses, fit-elle avec un faux air facétieux. J’ai vraiment été naïve.
 
   — Je n’ai pas de temps à perdre avec tes mystérieuses énigmes, Julia. Lorsque tu auras retrouvé tes esprits, si tu désires me faire part de quelque chose en particulier, je serai à ta disposition. Cependant, ajouta-t-il sur un ton lapidaire, je tiens à ce qu’une chose soit claire entre nous : il est trop tard pour faire volte-face, Julia. Et crois-moi, nous resterons mariés.
 
   — Tu as toujours été un peu trop sûr… 
 
   Elle s’interrompit brutalement et poussa un petit cri étouffé lorsque Theo lui agrippa rudement le bras. Il l’entraîna ensuite sans ménagement vers l’escalier. 
 
   — Theo ! protesta-t-elle. Lâche-moi !
 
   Vainement, elle tenta de résister, mais fulminant littéralement, il l’obligea à traverser le hall. Du fait de ses grandes jambes, elle ne pouvait guère le suivre. Elle était donc obligée de courir pour rester à sa hauteur. En gravissant les dernières marches, comme il la traînait presque, elle faillit perdre une de ses ballerines. 
 
   — Vas-tu me lâcher, à la fin ?! exigea-t-elle encore une fois à voix basse, ayant peur de réveiller Zoé.
 
   Sans doute, espéra vivement Julia, Theo avait-il renvoyé Mariette, qui devait, à l’heure actuelle, dormir dans son appartement au-dessus du garage. Il ne manquerait plus que la gouvernante les surprenne dans ce contexte ! 
 
   Sans daigner répondre, Theo poursuivait son chemin, l’entraînant derrière lui.
 
   Ouvrant ensuite la porte de leur chambre, il la poussa violemment à l’intérieur, et referma le battant à clé derrière lui.
 
   — Ça y est, tu es fier de toi ? fulmina-t-elle en rétablissant tant bien que mal son équilibre pour lui faire face. Quelle belle preuve de virilité !
 
   — Maintenant, dis-moi ce qui se passe. Ton comportement est inadmissible.
 
   — On n’est pas dans ton entreprise, ici ! Et je ne suis pas une de tes employées !
 
   Il s’avança vers elle et, instinctivement, elle recula pour finalement buter contre le mur. Il l’attrapa par les épaules. 
 
   — Encore heureux ! Mais tu vas répondre à ma question où…
 
   Julia exultait littéralement. Le poison du doute s’était maintenant infiltré dans toutes les cellules de son corps et y libérait à présent le principe actif de ses toxines… 
 
   — Ou, quoi ? coupa-t-elle rageusement. Sa Seigneurie croit qu’elle me fait peur ? Je ne te dois rien. Tu ne m’empêcheras pas de vivre !
 
   Le visage dur et crispé, il lui agrippa les poignets et les releva au-dessus de sa tête. Il la maintint ainsi d’une main ferme, se plaqua contre elle, avant de glisser une jambe entre les siennes, la bloquant complètement.  
 
   Enfin ! Elle avait réussi à l’atteindre, à le faire réagir ! Croyait-il vraiment qu’elle allait tout tolérer, tout supporter de lui ? se dit-elle, in petto. Croyait-il sincèrement qu’il pourrait la tromper impunément ? Et qu’elle ne réagirait pas ? Que ce que lui n’avait pas l’air de vouloir accepter, elle, elle pourrait s’en accommoder ? Et cette façon qu’il avait d’être toujours dans la maîtrise… Même en faisant l’amour ! Mais maintenant qu’elle connaissait la vérité, son comportement prenait tout son sens !
 
   Ses propres réactions étonnaient Julia. Mais elle était incapable d’arrêter de le provoquer. Elle était dans la surenchère. Elle désirait le blesser comme elle se sentait blessée en ce moment. Oui ! Elle voulait qu’il ait mal !
 
   — Tu ne penses pas que moi aussi je pourrais me lasser ? fit-elle en relevant le menton. 
 
   Mais, elle regretta ces mots aussitôt qu’elle les eut prononcés. Mais, il était trop tard.
 
   Un éclair de rage illumina les iris de Theo, avant qu’ils ne s’assombrissent dangereusement. Sa main virile se crispa sur la gorge gracile de Julia. Que voulait-elle dire exactement avec son « moi aussi » ? Était-elle au courant pour Marissa ? Mais comment ? Et avait-elle, « elle aussi », l’intention de le trahir ? s’interrogea-t-il, in petto.  
 
   — Essaie seulement, siffla-t-il entre ses dents serrées.
 
   — Tes menaces ne me font…, commença-t-elle, bravache, ne voulant pas revenir sur ses paroles stupides, alors même qu’elle savait avoir été trop loin. 
 
   Alors, sans crier gare, perdant cette fois totalement le contrôle de lui-même, Theo prit sauvagement ses lèvres. Julia poussa une plainte de protestation. 
 
   — Non !…  
 
   Et pendant un instant, elle tenta de détourner la tête, de résister. Mais tout s’embrouillait dans sa tête. Elle le détestait, voulait lui faire mal, souhaitait lui être indifférente… Mais en même temps, elle le désirait et l’aimait plus que tout ! N’était-ce pas aberrant et pitoyable à la fois, d’aimer et de désirer un homme qui n’avait pas le moindre respect pour votre personne ? Seigneur ! Elle ne savait plus ce qu’elle voulait… Ou plutôt si. Elle voulait que Theo l’aime ! C’était ce qu’elle avait toujours souhaité !
 
   Elle s’abandonna finalement à lui. 
 
   Son baiser était brûlant, torride et follement érotique. Cependant, déjà, il quittait ses lèvres. Elle tenta de se libérer de sa poigne afin de le retenir contre elle. Mais maintenant encore ses mains au-dessus de sa tête, il la retourna soudain face au mur. 
 
   — Theo ! s’exclama-t-elle en se raidissant de surprise.
 
   Cependant, l’instant d’après, elle se moula pourtant contre lui lorsque son grand corps musclé la plaqua contre le mur. Elle sentit son sexe tendu contre ses fesses, et tel un élixir, le désir se déversa dans ses veines, lui donnant le tournis. Ce fut néanmoins avec une douceur inattendue, il écarta ses boucles ébène. Et soudain, son souffle chaud et précipité fut sur sa nuque, puis sur son oreille. Il en lécha le pourtour. Elle frissonna violemment à ce contact et réprima un gémissement de plaisir. 
 
   Theo lâcha les poignets de Julia, et ses mains viriles glissèrent le long de ses bras minces en une caresse insistante. Sa langue titillait maintenant le lobe de son oreille. Jamais elle n’aurait pu imaginer être aussi sensible à cet endroit. Les sensations que lui procuraient ses caresses étaient indescriptibles.
 
   Ses mains poursuivirent leur chemin et, ralentissant au niveau de ses seins, ils les effleurèrent lentement. Julia tressaillit et un feu s’alluma en elle, en même temps qu’un creux se formait au plus intime d’elle-même. Ses mamelons se tendirent violemment dans l’attente d’une caresse, mais Theo continua son exploration sans plus les toucher. Julia se mordit la lèvre inférieure pour ne pas crier sa frustration.
 
   Ses mains, au niveau de sa taille fine, se firent plus pressantes, et elle sentit son souffle brûlant sur sa nuque s’accélérer encore. Et cela l’excita d’autant plus. Il posa sa langue sur la peau sensible juste sous son oreille. Elle pencha la tête pour lui faciliter ses caresses. Le désir s’insinuait maintenant dans chaque fibre de son corps. Le sang bouillant dans ses veines, les seins presque douloureusement tendus et le ventre en feu, Julia creusa les reins et se tendit vers son érection.  
 
   Doucement, de son index, Theo caressa le pourtour des lèvres de Julia. Puis, en même temps qu’il frottait son sexe dur contre ses fesses rondes, avec un érotisme incendiaire, il glissa son doigt dans sa bouche. Instinctivement, Julia le mordilla. 
 
   À présent impatient, Theo releva brusquement sa jupe, et il sculpta fiévreusement ses cuisses fuselées. À chaque mouvement, il effleurait son intimité ruisselante de désir. Et chaque effleurement était comme une décharge qui traversait entièrement Julia. En une demande implicite, elle écarta légèrement les jambes. Il n’y répondit pas. Et continuant à promener sa bouche, sa langue sur sa nuque, sa joue, son oreille, il moulait maintenant fermement ses fesses de ses mains viriles.
 
   Julia laissait échapper des petits soupirs de plaisir. Sans même y penser, elle avait gardé les bras au-dessus de sa tête, et tout aussi inconsciemment son corps se tordait de délice sous ses caresses voluptueuses. Son désir, son envie de lui était à présent irrépressible.
 
   Puis, soudain, Theo glissa une main ferme entre ses cuisses en même temps qu’il lui mordait l’oreille. Elle poussa un petit cri de plaisir et dans un mouvement incontrôlé, plaqua son sexe moite et gorgé de désir contre sa main virile.
 
   À cet instant, il la tourna face à lui. Et relevant une fois encore ses bras au-dessus de sa tête, il prit ses lèvres en un baiser presque violent. Sa langue fouillait sa bouche avec un érotisme débridé. Tout en y répondant avec la même ferveur, Julia bascula le bassin vers lui, et se frotta contre son sexe maintenant dur comme de l’acier.
 
   Enfin, il se laissait vraiment aller ! Enfin, elle le sentait vibrer tout comme elle ! songea-t-elle dans un éclair de lucidité, alors que leurs langues se mêlaient en un ballet envoûtant, lui donnant le vertige. 
 
   Elle voulait le caresser, toucher sa peau, sentir son corps vibrer sous ses caresses, tout comme le sien vibrait sous les siennes. Poussant un petit gémissement de protestation, elle tenta encore une fois de détacher ses poignets de sa poigne virile. Il céda. Et aussitôt, elle se pendit à son cou, et se redressant sur la pointe des pieds, elle se lova plus étroitement encore contre lui. 
 
   Les mains de Theo la sculptaient, glissaient sur son dos, sur ses reins, sur ses fesses, tout en la pressant contre lui. Sa poitrine douloureusement tendue était plaquée contre son torse puissant. 
 
   Se décalant légèrement, elle s’agrippa à sa crinière et se mit à déposer une série de petits baisers fiévreux sur son beau visage viril.
 
   — Theo… Oh ! Theo… Je…
 
   Encore une fois, elle parvint à retenir les mots : « Je t’aime. Je t’en prie, aime-moi », qui lui brûlaient les lèvres. 
 
   Elle pourrait lui faire oublier Kathleen ! se dit-elle avec ferveur. Oui. Elle était certaine d’y arriver.
 
   Elle posa à nouveau sa bouche contre la sienne, avant de tirer sur sa chemise. Elle glissa des doigts avides sous le tissu doux, et vibra lorsque sa peau rencontra la sienne. Alors, Theo enroulant sa queue-de-cheval autour de son poignet, lui renversa brutalement la tête en arrière, et commença à déposer dans son cou une série de baisers fiévreux. Elle caressa son sexe avant d’entreprendre d’ouvrir sa ceinture. Cependant, sa tâche était compliquée, car il l’embrassait avec une telle ferveur qu’elle tremblait maintenant d’un plaisir impatient. Au moment où elle parvint enfin à dégrafer la première attache, il l’arrêta en lui prenant les mains dans les siennes. Il plongea ensuite les doigts dans ses boucles soyeuses, et longuement laissa courir un regard énigmatique sur son visage. 
 
   Puis, soudain, il la souleva dans ses bras comme si elle ne pesait rien. Le sang chauffé à blanc, Julia anticipait avec avidité ce qui allait suivre. Elle se blottit contre lui pendant qu’il se dirigeait à longues enjambées vers le lit. Et, d’un geste brusque, il la projeta sans ménagement sur leur couche. 
 
   Un petit cri de surprise et d’humiliation échappa à Julia alors qu’elle atterrissait sur le matelas dans une position qui n’était guère flatteuse. Se redressant immédiatement avant de s’asseoir sur ses jambes repliées, elle fit face à Theo. Elle était stupéfaite, médusée et incapable de ne rien dire. Sans qu’elle en ait réellement conscience, ses mains agrippèrent l’édredon sous elle, et elle serra violemment les poings à s’en faire blanchir les articulations. Elle le regardait comme si c’était la première fois qu’elle le voyait. 
 
   Debout face à elle, les bras croisés sur sa large poitrine, les jambes écartées, la tête légèrement inclinée vers elle, il la fixait comme si elle n’était qu’un insecte. Il était immense, imposant… impressionnant. 
 
   — Ne me reparle plus jamais de séparation ou de divorce, dit-il d’un ton dur, le regard froid. Et pour le reste… Lorsque tu seras vraiment devenue une adulte et que tu sauras ce que tu veux, tu me feras signe.
 
   — Je te déteste ! cria Julia dans une tentative pour retrouver quelque peu sa dignité, alors que le rouge de la honte lui montait aux joues.
 
   — Et je te déconseille d’aller chercher une… « compensation » auprès de ton Wesley, ou de qui que ce soit d’autre ? lâcha-t-il malgré lui.  
 
   Sans plus lui accorder un regard, il sortit de la chambre et referma résolument et calmement la porte derrière lui.
 
   Julia trappa le premier objet qui lui tomba sous la main. En l’occurrence, son réveil. Et telle une furie, elle le lança avec rage contre le battant. La pièce ancienne et design alla s’y écraser avec fracas avant de retomber en morceaux sur le sol.
 
   Elle le détestait ! Dieu qu’elle le détestait ! enragea-t-elle avec d’autant plus d’intensité qu’elle se sentait maintenant complètement stupide.
 
   Se jetant en travers du matelas, elle attrapa un oreiller et mordit dedans avec force afin de s’empêcher de hurler de rage, de frustration et de chagrin mêlés. Son corps entier était secoué de tremblements. Un long moment, elle resta ainsi les yeux baignés de larmes. 
 
   La folie vengeresse qui l’avait animée un instant plus tôt avait totalement disparu. Là, humiliée, mortifiée, ressentant une culpabilité sans nom, recroquevillée sur son lit, elle se demandait ce qui lui avait pris. 
 
   Stupide ! Stupide ! Voilà ce qu’elle était ! se vilipenda-t-elle. Qu’avait-elle espéré obtenir en le provoquant ainsi ? Avait-elle cru qu’elle pourrait, elle aussi, le rendre fou de désir pour elle ? Avait-elle réellement pensé qu’elle arriverait à le détourner de cette femme magnifique ? Avait-elle été assez stupide pour croire qu’elle parviendrait à lui faire oublier Kathleen Kershaw ?
 
   Résultat ? Elle s’était rabaissée pour rien ! Non seulement il la méprisait encore plus, mais maintenant, il devait penser qu’elle aussi le trompait !
 
   Et le pire, c’était qu’on aurait presque pu le croire innocent, tant il avait été furieux et jaloux ! Comme si c’était elle qui était en faute ! Était-il ce genre d’homme qui arrivait à parfaitement cloisonner leur existence ? Une vie avec une femme qu’il voulait fidèle et soumise, et une autre vie, parallèle, celle-là, avec sa maîtresse ? Comment expliquer autrement sa réaction ?  
 
   Et comment explique sa propre réaction à elle ?
 
   Elle ne le savait pas elle-même, à vrai dire. C’était tout simplement la jalousie, une jalousie féroce qui l’avait poussée à agir ainsi. Et, où cela l’avait-il menée ? Theo avait raison, elle n’avait certes pas réagi en adulte responsable… Elle ne lui avait pas parlé de cette Kathleen Kershaw parce que cela aurait été comme un aveu de faiblesse…
 
   Et à un certain moment, elle avait réellement pensé qu’elle pourrait réveiller une émotion en lui. L’espace d’un instant, elle avait peut-être désiré noyer toutes ses peurs et ses doutes dans une relation sexuelle débridée. Mais cela aurait vraiment changé quelque chose ? Qu’avait-elle espéré ? Aurait-elle réussi à susciter le désir de Theo, qu’est-ce que cela aurait fondamentalement changé ? Strictement rien ! Cela n’aurait toujours pas été de l’amour !  
 
   Pouvait-on sincèrement penser qu’un couple n’ayant aucune confiance l’un dans l’autre ; n’ayant, pour se protéger, que leur orgueil, et vivant dans la peur d’être blessé et trahi, puisse parvenir à une union solide pour leur enfant ?
 
   Zoé.
 
   La jeune femme lâcha son oreiller, et se retourna sur le dos. Les yeux hagards et rougis par le flot de larmes qu’elle venait de verser, elle fixa le plafond.
 
   Elle allait prendre une bonne douche, décida-t-elle ayant enfin repris ses esprits, et elle irait embrasser Zoé. 
 
   Se redressant sur ses jambes flageolantes, elle ôta la chaîne qu’elle avait autour du cou. Elle observa le pendentif un instant, avant de le déposer négligemment sur le chevet. Elle alla ensuite s’enfermer dans la salle de bains.
 
    
 
    
 
   Fourrageant nerveusement une main dans ses cheveux, Theo referma résolument la porte du bureau derrière lui. Après avoir fait la lumière d’un geste brusque, il alla se servir une bonne rasade de whisky qu’il avala d’une traite. Il reposa ensuite violemment le verre sur le meuble.
 
   Une fois de plus, elle avait réussi à lui faire perdre toute maîtrise de lui-même, songea-t-il rageusement. Et pendant un instant, il avait même complètement oublié qu’elle avait essayé de le ridiculiser. Elle avait tenté de le dominer, de le garder en son pouvoir, de le prendre dans ses rets ! Elle avait bien changé ! Elle n’avait plus rien de la Julia qu’il avait connu. En fait, elle était de la même trempe que Marissa !
 
   Marissa… Quelle erreur elle avait été !
 
   Il se resservit un autre verre, qu’il avala tout aussi rapidement. Passant encore une fois nerveusement ses doigts dans sa crinière, il prit appui contre la table de travail, et leva ses iris métalliques vers la fenêtre. Son propre reflet se projetait sur la vitre, alors que la pénombre régnait à l’arrière-plan.
 
   Marissa. Elle aussi avait réussi à le mystifier pendant des mois, songea-t-il sombrement, en laissant les réminiscences refaire surface…
 
    
 
    
 
   … Avant sa rencontre avec Marissa, Theo se disait réaliste et posait un regard sceptique sur ce que l’on appelait « l’amour ». Pour lui, une relation durable, incluant le mariage, n’était qu’une entente charnelle et de caractères entre deux personnes. En somme, tant que les relations sexuelles étaient satisfaisantes et que les petits travers de l’autre ne devenaient pas insupportables au bout de quelques semaines, une histoire à plus long terme pouvait être envisagée.  
 
   Mais lorsqu’il avait fait la connaissance de Marissa huit mois auparavant, son opinion s’était quelque peu modifiée. Il avait immédiatement été certain que c’était la femme qu’il lui fallait. Physiquement, elle correspondait à son type de prédilection. Grande brune mince, aux yeux noisette et au corps parfait. De plus, elle était avocate et menait une brillante carrière. Forte, intelligente, indépendante… et ce qui ne gâchait rien, bien au contraire, elle aimait le sexe et était sans inhibition. Elle savait même être drôle… Et elle l’aimait. Elle était parfaite. 
 
   Depuis cinq mois, elle partageait son appartement à Manhattan et le mariage était prévu pour dans trois mois…
 
   Ce voyage de trois semaines sur la côte ouest avait été usant et éprouvant. Et après l’annulation de son dernier rendez-vous, dans sa hâte de rentrer chez lui, il avait sauté dans le premier avion sans se poser de questions. Et en pénétrant dans l’appartement ce soir-là, il pensait faire une surprise à Marissa… Mais la surprise c’était lui qui l’avait finalement eue.
 
   Il s’avançait vers la chambre à coucher, quand il avait tout d’abord distinctement entendu la voix de Marissa qui n’était manifestement pas seule. 
 
   — Reste cette nuit si tu veux, Sam…, chuchotait-elle. Il ne revient qu’après-demain soir…
 
   Theo s’était figé, la main encore tendue vers la porte entrebâillée. Il n’avait pu voir ni Marissa ni son invité, mais, d’après les bruits étouffés, il avait aisément deviné ce qu’ils faisaient. Sa fiancée embrassait manifestement ce fameux « Sam »…
 
   — Je ne sais pas, ma belle, avait répondu le « Sam » en question. On s’est un peu trop vu ces derniers temps... Ma femme risque de commencer à se poser des questions. Elle m’aime, tu comprends. Et moi aussi, je tiens à elle. Mais, je suppose qu’il en va de même pour toi avec ton fiancé…
 
   — Je l’aime, oui, avait-elle dit, désinvolte. On s’accorde pas mal trop mal tous les deux… Lui veut une épouse parfaite pour le représenter en société, et moi j’ai besoin de la sécurité de son argent et de son statut. Un marché, qui nous convient à tous les deux. Et pour les petits plaisirs…, eh bien, pour l’instant, je t’ai toi…
 
   C’était « elle », la femme de sa vie ? s’était interrogé Theo. C’était donc ça sa façon de l’aimer ? Bien qu’ayant une très bonne situation, Marissa ne voyait en lui que sa fortune et sa position sociale, qui lui apporteraient une sécurité supplémentaire… Comment avait-il pu se trompe r à ce point sur elle ? avait-il songé n’arrivant pas encore à croire à la scène qui se jouait dans cette chambre… sa chambre. 
 
   S’interrompant un instant, Marissa avait repris.
 
   — Si tu commençais avec ça, cette fois ?
 
   Theo était resté pétrifié. Un puissant dégoût l’avait soudain pris à la gorge, avant que la colère ne l’envahisse. Il ne faisait même plus vraiment attention à la conversation qui se poursuivait. Il n’était pas un saint lui-même, mais le froid cynisme implacable de cette femme, cette étrangère -- car il s’était soudain rendu compte qu’il ne la connaissait pas --, l’avait sidéré.   
 
   — Tu es sûre ? Cela risque de se voir…
 
   — Ne t’inquiète pas, je m’arrangerai. Comme d’habitude, il ne se doutera de rien. 
 
   Le premier réflexe de Theo avait été de débouler sur eux, de les extirper de son lit et de les jeter dehors, non sans avoir dit à cette arriviste ce qu’il pensait d’elle.
 
   Mais après avoir fait un pas, il s’était brusquement figé. 
 
   Il y avait eu des bruits étouffés, comme si tous deux bougeaient dans le lit. Et Theo avait distinctement entendu le son d’une cravache claquant sur la peau. Et immédiatement s’était élevé un cri de douleur qui s’était transformé en un long gémissement de plaisir. 
 
   — Oui… Oui… Continue…
 
   Un deuxième coup était parti, et la plainte de Marissa avait cette fois été plus empreinte de jouissance encore. 
 
   Et à ce moment-là, Theo s’était rendu compte, avec une étonnante limpidité, qu’il avait failli épouser une parfaite inconnue. Sa rage avait cédé la place à une colère froide. Sans aucun bruit, comme il était arrivé, il avait fait demi-tour et était sorti de l’appartement, récupérant au passage sa valise.
 
   Deux jours plus tard, après avoir passé dans une des suites du Ritz des heures d’introspections interminables, Theo était rentré chez lui comme prévu initialement.  
 
   Marissa avait, bien sûr, été là à l’attendre. Belle et sophistiquée, dans une robe en soie bleue électrique qui moulait son corps parfait. Ses magnifiques cheveux bruns étaient comme à l’accoutumée, impeccablement coiffés. Un charmant sourire avait erré sur ses superbes lèvres d’hypocrite, et ses yeux couleur pervenche étaient aussi affûtés que ceux d’une hyène. 
 
   Pour la première fois, il l’avait vraiment vue telle qu’elle était. 
 
   Elle s’était avancée, et s’était lovée contre lui. Theo avait accepté son étreinte tout en détournant la tête pour esquiver son baiser qui avait atterri sur sa mâchoire.
 
   — Enfin, tu es de retour, mon chéri. Tu m’as tellement manqué, avait-elle susurré de sa voix mélodieuse.
 
   — Vraiment ? avait-il froidement demandé.
 
   — Bien sûr, chéri, avait-elle murmuré en passant les bras autour du cou de son fiancé. Tu sais combien je me languis de toi lorsque tu n’es pas là. Et cette fois, tu es resté absent bien trop longtemps.      
 
   — Apparemment, avait-il dit laconiquement.
 
   Puis, il lui avait attrapé les bras de Marissa et l’avait fermement éloigné de lui. Mais son geste avait sans doute été plus brutal qu’il ne l’avait voulu. Il s’en était rendu compte lorsqu’il avait vu l’air interloqué de sa « fiancée ». Il s’était dirigé vers le bar et s’était servi un verre de whisky.
 
   — Justement, Marissa, concernant cette « trop » longue absence, avait-il dit d’un ton toujours aussi froid et détaché, le visage impassible. Finalement, elle a eu du bon.
 
   — Ah, oui ? Comment ça ? 
 
   — Elle m’a permis de faire le point sur notre relation.
 
   Marissa s’était rapprochée de lui avec un sourire sensuel sur les lèvres. Elle s’était collée à lui et avait posé sa main à plat sur son torse. Elle était grande, longiligne et n’avait que quelques centimètres de moins que lui, surtout avec les talons vertigineux de ses stilettos.
 
   — Et tu t’es rendu compte que tu ne pouvais plus t’éloigner de moi aussi longtemps, avait-elle malicieusement dit.
 
   — Bien au contraire, était-il reparti avec un sourire narquois en la fixant de ses yeux gris métallique. Je me suis rendu compte que finalement, j’avais fait le tour de la question avec toi. Notre histoire est arrivée en bout de course, je le crains. Oui, pourquoi irais-je m’encombrer d’une femme, pour qui, il faut le dire, je n’éprouve plus grand-chose, alors que je pourrais explorer tant d’autres options ?
 
   Marissa en était restée bouche bée. Elle avait vraiment eu l’air de tomber des nues. Theo avait eu un petit sourire de satisfaction, alors qu’elle avait reculé d’un pas, comme s’il l’avait frappée. 
 
   — Mais… que racontes-tu, Theo ? avait-elle balbutié abasourdie.
 
   — Je suis désolée, ma chère Marissa. Mais, tu sais ce que c’est… J’envisageais vraiment d’abandonner ma vie de célibataire, mais finalement, je ne le désire plus. On devrait donc s’arrêter là.
 
   — Mais, Theo… nous sommes fiancés… Le mariage est dans moins de trois mois !
 
   — Justement. Heureusement que je me rends compte de mon erreur avant. Il aurait été dommage pour toi, comme pour moi, d’être pris dans une union qui nous aurait vite lassés, tu ne penses pas ?
 
   — Comment peux-tu dire une chose pareille ? On s’entend bien tous les deux…
 
   — Tu n’as donc pas compris ? Je ne veux plus de toi. Tu ne m’es plus rien. Et pour tout te dire, cette conversation commence fortement à me fatiguer. Le plus simple serait que tu prennes une chambre d’hôtel dès ce soir. Je me chargerai de te faire expédier tes affaires quand tu auras trouvé à te loger.
 
   Sur ce, il avait vidé son verre et s’était dirigé vers le bureau.
 
   Abasourdie, Marissa l’avait suivi dans la pièce. Elle avait cherché tout d’abord à comprendre son brusque revirement. Puis elle avait marchandé – allant jusqu’à lui expliquer qu’elle pourrait fermer les yeux sur ses aventures, s’il savait rester discret. Elle l’avait ensuite menacé, avant de finalement admettre qu’elle n’avait pas d’autre choix que de céder devant la volonté implacable, la froideur et le mépris de Theo. 
 
   Le lendemain, toutes les affaires de la jeune femme avaient été livrées dans un garde-meuble par une équipe de déménageurs. Marissa avait reçu la facture et Theo avait fait en sorte de ne plus jamais entendre parler d’elle…
 
    
 
    
 
   … Revenant au présent, Theo esquissa un rictus amer et détourna les yeux de son reflet que lui renvoyait la vitre de la fenêtre. 
 
   Ce qui l’avait choqué, songea-t-il, ce n’était pas tant qu’elle lui avait caché ses préférences pour les pratiques sexuelles extrêmes, que de l’avoir pris pour une vache à lait en plus de le tromper… sous son propre toit qui plus est ! Il ne la jugeait nullement à ce sujet. Le SM, à une certaine période de sa vie, par pure curiosité, et comme bien d’autres choses, il l’avait essayé, bien sûr. Mais il n’avait jamais retiré du plaisir en causant de la souffrance à sa partenaire. Il était donc très vite passé à autre chose. Il estimait qu’il y avait bien d’autres façons plus subtiles d’atteindre la jouissance ; bien d’autres jeux de séductions à inventer et à réinventer afin d’éviter que ne s’installe l’ennui entre deux partenaires sexuelles... 
 
   Et bien plus tard, avec l’expérience, il avait compris une chose essentielle : dans la vie, à quelque niveau que ce soit, et en toutes choses… tout excès, extrémisme ou jusqu’au-boutisme, dans un sens ou un autre, finissait fatalement par être néfaste et destructeur.  
 
   Il n’avait certes pas jugé Marissa sur ce point-là. Non, ce n’était pas de ça qu’il l’avait blâmée. Cependant, le fait qu’il n’ait jamais su qu’elle ait aimé les pratiques sadomasochistes n’était qu’une preuve supplémentaire qu’elle l’avait berné sur toute la ligne.  
 
   « Un bon investissement sur l’avenir », c’était ainsi que la femme qu’il avait voulu épouser l’avait vu ! Et que dire de la fidélité ? C’était peut-être vieux jeu, mais il y attachait de l’importance. Il considérait l’infidélité comme une trahison impardonnable.
 
   Marissa ne l’avait pas aimé, certes, songea-t-il encore. Mais, aujourd’hui, il se rendait compte que lui non plus ne l’avait pas aimé. Sinon, il aurait été incapable de réagir avec autant de froideur en se séparant d’elle. C’était son orgueil qui avait le plus blessé dans cette histoire… pas son cœur. 
 
   Oui, à présent, il prenait pleinement conscience de cette réalité…
 
   


 
   
  
 

Chapitre 21
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   — Oh ! Zut ! Saleté de carton ! Comme si parce que je suis perchée à deux mètres du sol, pour toi, ça doit être un devoir de finir au sol ! marmonna Amélia en regardant le petit paquet de caissettes en papier glisser du tas où il se trouvait, pour atterrir sur le carrelage du local de stockage dans un bruit mat.
 
   Perchée sur un escabeau, une main surchargée et l’autre agrippée à un des montants des étagères, la jeune femme se sentit partir en arrière. D’un vif mouvement du bassin, elle se rétablit. Elle déposa sur le plateau les deux cartons qui lui étaient restés en main.
 
   — Eh bien ! Te voilà qui parles aux cartons maintenant ? J’ai toujours su que tu étais une fille un peu spéciale, mais là…, dit une voix amusée derrière elle.
 
   Amélia tourna la tête vers Jack qui, nonchalamment appuyé au chambranle de la porte, les bras croisés, affichait un sourire malicieux. Il avait quitté sa tenue immaculée de travail. Et très séduisant, comme à son habitude, il portait un pull et un jean qui moulait ses longues cuisses musclées… Brusquement, la jeune femme eut l’impression que la pièce rétrécissait. Elle se sentit comme prise au piège. Son cœur entama une danse folle dans sa poitrine. Interloquée, elle eut la sensation qu’une onde de chaleur se répandait en elle.
 
   Mais, bon sang ! C’est Jack ! se rabroua-t-elle. Depuis quand éprouvait-elle du désir pour Jack Parnell ?! 
 
   Désespérément, elle tenta de se ressaisir, et dit la première chose qui lui passait par la tête. 
 
   — Ça y est, ta journée est terminée, fit-elle avec un sourire crispé.
 
   Affichant toujours un large sourire, en deux enjambées, il avait traversé le local. Il ramassa le carton et le lui tendit. Elle le remercia et le plaça sur l’étagère.
 
   — Tu devrais faire un peu plus attention… Tu n’as pas peur de finir par perdre l’équilibre ?
 
   — Et toi tu devrais faire attention, si je perds l’équilibre, tu risques de te retrouver écrabouillé ! Je n’en ai peut-être pas l’air comme ça, mais je ne suis pas un poids plume !
 
   — Cela ne m’étonne qu’à moitié, fit-il, taquin. Non, en fait, cela ne me surprendrait pas outre mesure de savoir que tes « os » pèsent plus qu’il n’y paraît… 
 
   — Hé ! N’exagère pas non plus ! s’exclama-t-elle en riant. 
 
   — D’ailleurs, tu as raison, poursuivit-il comme si elle n’était pas intervenue. Et, pour plus de sécurité… 
 
   Puis, il tendit les bras et la tenant par la taille, il souleva Amélia avec une facilité déconcertante pour la déposer sur ses pieds. Il la tourna ensuite face à lui, et conserva ses mains sur sa taille mince. Celle-ci, dès qu’il l’avait touchée, avait, sans même s’en apercevoir, bloqué sa respiration. Son cœur cavalcadait dans sa poitrine. Elle était incapable de bouger, de parler, comme prise au piège par le regard intense que posait Jack sur elle. Il la dévorait littéralement de ses pupilles presque noires qui étincelaient de… désir.
 
   Par la suite, lorsqu’elle y repensa, Amélia ne se souvint pas exactement si c’était elle ou lui qui avait esquissé le premier mouvement vers l’autre. Sans doute, mus par une force irrépressible, leurs visages s’étaient-ils tendus l’un vers l’autre dans un même mouvement. Par contre, ce dont elle se souvint avec une acuité étonnante, ce fut ce qu’elle ressentit quand ses lèvres touchèrent celles de Jack, fermes et douces. Cela avait été comme si elle avait immédiatement été propulsée dans un univers parallèle, où les sensations étaient exacerbées, multipliées, démultipliées… Elle n’avait jamais éprouvé cela auparavant. Son baiser était si doux, si exquis et en même temps si affolant. Il ne chercha pas à l’attirer contre lui. En fait, seules ses lèvres et ses mains sur sa taille étaient en contact avec elle. Sans même s’en rendre vraiment compte, Amélia emprisonna le visage de Jack entre ses paumes, et accentua la pression de ses lèvres sur les siennes. Et c’est elle qui donna un tour passionné à leur étreinte. 
 
   Alors seulement, Jack l’attira tout contre lui. Ses mains la plaquèrent contre son corps élancé, et il plongea les doigts dans ses courtes boucles. Amélia se lova contre lui, et passa les bras autour de sa nuque robuste. Et leur baiser se fit plus ardent encore.
 
   Elle avait été embrassée un nombre incalculable de fois, par des hommes plus ou moins doués, songea fébrilement la jeune femme. Elle avait pris énormément de plaisir à embrasser certain de ses hommes… Notamment Michael…
 
   Michael !
 
   Toute sensation de plaisir quitta immédiatement Amélia, et elle atterrit abruptement dans la réalité. Fermement, elle repoussa Jack. Puis comme hébétée, ressentant un fort sentiment de culpabilité, elle resta là, les bras ballants, à le regarder fixement.
 
   Jack esquissa un léger sourire, puis il tendit la main avec l’intention de lui caresser la joue. Cependant, il stoppa brusquement son geste. Amélia ne se serait pas écartée plus vivement si elle avait été en présence d’un serpent à sonnette prêt à attaquer. Et marmonnant une vague excuse, elle sortit précipitamment de la pièce.
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Debout devant les hautes fenêtres du salon, Julia regarda les phares arrière du coupé sport gris métallisé de Theo prendre la petite allée et passer les hautes grilles ouvragées de la propriété. 
 
   Il ne lui imposait nullement sa présence, c’était le moins qu’on puisse dire, songea-t-elle ironiquement avec un rictus amer en se dirigeant à pas lourds vers l’escalier. 
 
   Une fois de plus, Theo partait et, sans aucun doute, il ne rentrerait que très tard dans la nuit. Un peu plus tôt, comme presque tous les soirs, ils avaient couché Zoé ensemble, ils avaient ensuite dîné, puis Theo avait filé. Et si jusque-là l’animosité entre eux avait été vivace et froide, ce soir-là, contre toute attente, il avait paru vouloir dresser le drapeau blanc. Il lui avait demandé ce qu’elle penserait d’offrir animal de compagnie à leur fille. Un chien, plus précisément. Elle avait été si surprise que sa voix ne contienne pas cette dureté qui était presque devenue une habitude, qu’elle en était tout d’abord restée bouche bée. Puis, elle l’avait écouté avec un plaisir certain, lui raconter les souvenirs d’enfance qu’il avait gardé de l’époque où son père lui avait offert un chien.  
 
   — Mon père m’en a offert un dès mon plus jeune âge, lui avait-il dit. Je suppose que c’était tout ce qu’il avait pu trouver afin que je ne me sente pas seul. D’après ce que m’avait expliqué Dimitri, il se sentait coupable de n’être presque jamais là. Mais à cette époque, tous deux venaient de créer l’entreprise et les débuts étaient assez laborieux. Quoi qu’il en soit, j’ai beaucoup aimé ce chien. C’était un très bon compagnon de jeu. Et en grandissant avec lui, j’ai appris à devenir responsable. Car ma nounou veillait à ce que je m’occupe vraiment de lui… 
 
   Julia passa devant la porte de la chambre principale, et entra dans son ancienne chambre. Puis, sans allumer, elle se dirigea directement sur le bow-window. Prenant place sur les coussins, elle releva les jambes contre sa poitrine et les entoura de ses bras.
 
   Theo lui manquait. Oui, même en sachant qu’il allait retrouver une autre, il lui manquait à un point qu’elle n’aurait jamais pu imaginer. Même pendant ces deux années d’éloignement, il ne lui avait pas autant manqué. Elle avait l’impression qu’en elle, il y avait un vide intersidéral… Et même si une part d’elle-même se refusait à se l’avouer, cette distance physique qu’il lui imposait maintenant, en plus de sa froideur, la faisait souffrir dans sa chair. De le sentir si lointain, de ne pouvoir le toucher, de ne pouvoir lui appartenir…
 
   Assez ! se rabroua-t-elle. Où était donc passée sa fierté ? Elle n’en avait plus, songea-t-elle amèrement. Même Mariette et Annie, la femme de ménage, la regardaient à présent avec un air de pitié qui lui était insupportable.  
 
   Theo n’avait apparemment aucun mal à tenir la promesse qu’il lui avait faite. Il ne l’avait pas touchée depuis leur dispute. Et il ne ferait pas le premier pas, elle en était certaine. C’était à elle de prendre l’initiative… 
 
   Son cœur se contracta. Pourquoi en éprouvait-elle de la peine ? Elle aurait dû en être heureuse au contraire ! N’avait-elle donc aucune fierté ? Non, pas vraiment. Car lorsqu’il était à la maison et qu’il ne campait pas dans le bureau, durant les rares heures qu’il passait dans leur lit, elle savait que s’il l’avait attirée contre lui, elle ne l’aurait pas repoussé. Certains soirs, elle avait même désespérément espéré qu’il tende le bras vers elle. Et quand il rentrait après minuit, et qu’elle faisait semblant de dormir, combien de fois avait-elle hésité entre lui faire une scène de jalousie et une scène de séduction, pour finalement rester silencieuse et raide au bord du matelas ? Elle avait beau faire, elle l’aimait. Elle s’était leurrée elle-même en pensant qu’elle le détestait parce qu’il la trompait. Mais la vérité, c’était qu’elle l’aimait malgré tout. Et que dans dix, vingt ans, ou trente ans, elle l’aimerait toujours autant. 
 
   N’était-elle pas pathétique ? songea-t-elle sarcastiquement. 
 
   Tout à coup, un léger vertige brouilla sa vue, et elle posa son front contre la vitre fraîche de la fenêtre. Elle n’avait qu’à s’en prendre à elle-même après tout. Elle avait été assez naïve pour croire qu’en s’appuyant sur le désir que Theo ressentait pour elle, elle pourrait conquérir son amour. 
 
   Que devait-elle faire à présent ? Se réconcilier avec lui et fermer les yeux sur sa liaison avec Kathleen ? Ainsi que sur toutes ses futures aventures ? Se contenter du fait d’être sa femme, et se dire que seule la famille qu’ils formaient avec Zoé avait de l’importance ? 
 
   Un profond soupir lui échappa, et les larmes perlèrent à nouveau à ses cils. Et même si elle l’avait voulu, elle ne savait plus comment renouer le dialogue avec lui. C’est comme s’ils étaient chacun à un bout de l’univers. Une montagne de non-dits les séparait… Leurs orgueils les séparaient. 
 
   Cependant, aujourd’hui, Theo avait, en quelque sorte, fait le premier pas. Sans doute à cause de cet après-midi, songea-t-elle alors qu’un léger sourire effleurait ses lèvres. La vision de Theo et de Zoé telle qu’elle les avait vues quelques heures auparavant défila devant elle. Et en fait, en repensant à cette scène, elle se dit qu’effectivement, peut-être seul cela comptait.
 
   Theo était rentré bien plus tôt. Elle se trouvait avec Zoé dans le petit salon. Elle s’était installée sur le tapis avec la fillette, et lui montrait les différents animaux sur un livre d’images. Comme toujours, elle avait ressenti la présence de Theo sans même le voir. Il les avait rejointes et Zoé lui avait tendu son livre. Il s’était alors débarrassé de sa veste et avait pris place sur l’épais tapis à leurs côtés. Finalement, Julia les avait laissés seuls pour aller préparer le goûter de Zoé et du thé pour eux. Et lorsqu’elle était reparue un moment plus tard, elle avait tout d’abord entendu leurs rires. Puis, elle avait stoppé dans l’embrasure de la porte, et les avait observés. Elle en avait eu les larmes aux yeux.
 
   Theo grognant et rugissant comme un lion se cachait derrière le canapé, allant d’un bout à l’autre, faisant mine de vouloir attraper Zoé qui, face au sofa, cherchait à lui échapper. Et son petit rire cristallin, telles des clochettes, tintait agréablement et se répercutait dans la pièce. Theo, tel Guignol, montrait sa tête de temps à autre. Et leur fille se cachait le visage dans les coussins en riant de plus belle.
 
   Ils avaient l’air si heureux tous les deux ! avait-elle pensé. Elle avait été heureuse, elle aussi, de voir que leur complicité grandissait de jour en jour. Cependant, elle n’avait pu s’empêcher d’avoir un petit pincement de jalousie, qu’elle avait néanmoins très vite réprimé.
 
   Elle s’était finalement avancée dans la pièce avec le plateau qu’elle avait déposé sur la table basse. Theo avait alors attrapé Zoé dans ses bras et s’était approché d’elle. 
 
   Puis leur fille, comme si elle avait senti chez Julia une certaine tristesse, s’était penchée et, de ses petites mains maladroites, elle lui avait caressé la figure avec douceur. 
 
   — Va rejoindre ta maman, princesse, lui avait alors dit Theo, la voix légèrement rauque.
 
   Alors qu’elle prenait leur fille dans ses bras, Julia avait cru voir furtivement passer sur le visage de son mari, qui avait posé ses yeux sur elle, une immense tendresse teintée de tristesse. Cependant, cela avait été si bref, qu’elle avait finalement été sûre de s’être trompée... 
 
   Revenant au temps présent, Julia sécha ses larmes avant de se masser les tempes du bout des doigts. 
 
   Qu’avait-elle à pleurer ainsi depuis quelques jours ? s’interrogea-t-elle. Elle ne s’était jamais sentie aussi émotive… Certes, la situation actuelle n’était pas des plus réjouissantes ! Mais, elle n’était tout de même pas du genre à pleurer pour un oui ou un non ! s’agaça-t-elle soudain.
 
   Elle quitta la banquette du bow-window. Et, à pas lents trahissant sa lassitude, elle quitta son ancienne chambre avant de gagner celle qu’elle partageait désormais avec son mari…    
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   — As-tu eu le temps d’effectuer les démarches pour ton bail, aujourd’hui ? interrogea Michael dès qu’ils furent installés à table.
 
   Amélia qui avait été à fleur de peau toute la journée se sentit tout de suite irritée. 
 
   Pourquoi fallait-il qu’il soit si directif ? se demanda-t-elle en essayant pourtant de garder son calme. Cependant depuis quelques semaines, elle devait bien avouer qu’elle supportait de moins en moins son caractère autoritaire et possessif. Pour se donner le temps de retrouver son sang-froid, elle déplia sa serviette sur ses genoux et attrapa sa fourchette.
 
   — Michael, je n’ai pas l’intention de rendre mon appartement, parvint-elle à dire avec un calme qui la surprit elle-même.
 
   — Je croyais pourtant que nous avions décidé que le garder n’avait aucun intérêt et était déraisonnable. D’une part, parce que Julia s’étant mariée, elle n’en aurait certainement plus l’utilisation, dit-il comme s’il parlait à une enfant. Et que nous aussi nous serons bientôt mariés.
 
   — Je n’ai pas accepté ta demande en mariage, objecta-t-elle.
 
   Et, il serait même « déraisonnable » de l’accepter, l’imita-t-elle ironiquement en son for intérieur. 
 
   Sentant apparemment la tension de sa compagne, Michael choisit de ne pas relever.
 
   — Comment cela a-t-il marché à la pâtisserie, aujourd’hui ?
 
   — Plutôt pas mal dans l’ensemble. Le salon de thé a encore du mal à démarrer, mais il aura sans doute plus de succès ce printemps.
 
   — N’as-tu pas l’impression de gâcher ton temps avec cette affaire qui vivote à peine ? Mais enfin, Amélia, tu y retires à peine de quoi payer les salaires et pas un centime de bénéfice ! 
 
   Je me disais aussi…, pensa-t-elle, mi-ironique, mi-désabusée, alors que l’irritation en elle gagnait encore du terrain. 
 
   — Si tu veux bien, Michael, n’abordons pas ce sujet ce soir, parvint-elle à dire placidement. Tu sais parfaitement que sur ce point-là, je ne changerai pas d’avis. J’aime ce que je fais et je n’ai pas l’intention de vendre la pâtisserie.
 
   — Ce serait pourtant l’idéal. Revends à ce pâtissier, et finis tes études d’économie, fit-il sur le ton d’un sergent-chef. 
 
   Imperceptiblement, Amélia se raidit sur sa chaise.
 
   — Je ne vendrai pas à Jack, pas plus qu’à quiconque, dit-elle fermement.
 
   — Tu n’as donc aucune ambition ? Comptes-tu rester jusqu’à la fin de tes jours dans ce patelin ? 
 
   — Je croyais que tu te plaisais ici…
 
   Elle réalisait soudain à quel point ils étaient différents tous les deux. Au début de leur relation, elle s’était sentie en sécurité, choyée et entourée à ses côtés. Mais, ces derniers temps, toutes ces sautes d’humeur l’avaient inquiété en plus de lui prouver qu’ils ne se connaissaient pas vraiment... Et maintenant ça !
 
   — Dans ce trou perdu ? fit-il dédaigneux. J’espère que tu ne pensais pas que j’avais l’intention de m’enterrer ici ? Dans deux ans, grand maximum, j’aurai une autre promotion. Et nous déménagerons à Londres.
 
   Tout était dit, songea Amélia avec un certain détachement. Ils n’avaient vraiment rien à voir l’un avec l’autre. Pendant tous ces derniers mois, elle s’était voilé la face. Car, si elle avait bien voulu réfléchir deux secondes, elle aurait réalisé qu’il était plus qu’évident que Michael n’avait jamais envisagé de rester en Cornouailles. Mais sans doute, au fond d’elle, l’avait-elle toujours su...
 
   Pendant un instant, on n’entendit plus que les bruits des couverts qui heurtaient doucement les assiettes. Michael finit avec appétit sa salade. Puis, reposant sa fourchette et son couteau, il remplit leurs verres d’un grand cru de bordeaux rouge dont il vanta les mérites. Encore sur la défensive, Amélia, elle, ne put finir son entrée. Elle leur servit ensuite les pâtes à la carbonara, qu’elle avait préparées sachant que Michael aimait la cuisine italienne.
 
   Ils mangèrent un instant en silence.
 
   — Je suis sûr que le pâtissier sautera sur l’occasion, si tu lui proposes d’acheter. Je dois dire que je me suis toujours demandé pourquoi ce sale con est venu s’enterrer ici. Je suppose qu’à Londres, il gagnait quand même plus que le maigre salaire que tu lui verses, dit soudain Michael avec virulence. 
 
   Amelia se hérissa immédiatement de ce langage. Depuis quelque temps, Michael revenait fréquemment à l’un de ses sujets de conversation favoris. Cependant, ce soir, il était bien plus véhément. Et depuis ce baiser qu’elle et Jack avaient échangé, elle ressentait, à chaque fois, un vague sentiment de culpabilité lorsque Michael évoquait le pâtissier. Aussi, dans l’espoir qu’il se lasse, elle préféra garder le silence. 
 
   — Pour moi, il cache quelque chose, poursuivit-il malgré tout observant sa compagne avec attention. Si j’étais toi, je me méfierais de ce type. 
 
   C’en fut trop pour Amélia. Et elle perdit tout calme. Et sans doute sa culpabilité… Mais de quoi, au juste devrait-elle se sentir coupable ? Si, elle se sentait coupable. Coupable de rester avec Michael alors qu’elle ne ressentait plus rien pour lui, comprit-elle soudain.
 
   — C’est plutôt de toi, dont j’aurais dû me méfier ! repartit-elle, exaspérée, en déposant ses couverts. 
 
   Médusé, Michael la regarda comme si elle était soudainement devenue folle.
 
   — Et qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? s’exclama-t-il quelque peu hautain. 
 
   Amélia reposa brusquement sa serviette sur la table. Puis, elle respira profondément pour tenter de reprendre son calme.
 
   — Je crois que nous ferions mieux d’arrêter là cette conversation, Michael. 
 
   Michael, lui aussi, rejeta sa serviette à côté de son assiette.
 
   — Tu ne supportes pas que je critique ton Jack, n’est-ce pas ?
 
   — Tu m’étouffes ! Tu le comprends ? Je ne le supporte plus !
 
   Voilà, c’était dit, pensa-t-elle. Et il était trop tard pour revenir en arrière. C’était clair maintenant, leur histoire était terminée.
 
   Longuement, Michael promena sur elle son regard où la rage assombrissait ses iris outremer. Puis, il se leva brusquement et contourna la table.
 
   Instinctivement, Amélia fut sur ses gardes et quitta, elle aussi, sa chaise. Ils étaient à moins d’un mètre l’un de l’autre.
 
   — Je m’en doutais. Tu as couché avec lui, dit-il finalement d’une voix sourde, avec une lueur dangereuse dans les yeux. C’est pour ça que tu le défends contre toute logique.
 
   L’espace qu’un instant, son visage se fit si menaçant qu’Amélia crut qu’il allait la frapper. Et elle ne put s’empêcher de reculer d’un pas. Le cœur battant à tout rompre, les jambes tremblantes, elle parvint malgré tout à garder un semblant de contenance. Elle ne reconnaissait pas l’homme qui était devant elle.
 
   — Il n’y a rien entre Jack et moi !
 
   — La parole d’une petite salope comme toi n’a aucune valeur pour moi. Je me demande bien ce que j’ai pu te trouver !
 
   — C’est moi qui n’arrête pas de me poser cette question depuis quelque temps !
 
   Il fondit sur elle et l’attrapant par les bras, il se mit à la secouer comme un prunier. Paradoxalement, ce fut cette violence qui aida Amélia à reprendre pied.
 
   Et elle fut surprise par son propre sang-froid. Soudain, c’était comme s’il ne pouvait plus l’atteindre, plus lui faire de mal. Elle planta froidement son regard dans le sien. Puis, d’un geste brusque, elle le repoussa violemment.
 
   Un bref instant, il parut décontenancé par son assurance.
 
   — Je crois que nous ferions mieux d’en rester là, dit-elle aussi fermement qu’elle le put.
 
   La rage déforma une nouvelle fois les traits de Michael.
 
   — Tu veux te casser ? Eh bien, vas-y ! Casse-toi ! hurla-t-il. Mais nous n’en avons pas fini, tous les deux ! 
 
   Sans plus demander son reste, Amélia attrapa son sac et son manteau, et sortit précipitamment. 
 
   Bouleversée, une fois dans son appartement, elle ferma tous les verrous à double tour. Puis, elle décida qu’un bain lui permettrait peut-être de se détendre. Mais en entrant entre ses draps, bien plus tard, elle dut s’avouer qu’elle se sentait toujours fébrile. 
 
   Toute la nuit, elle ne put s’empêcher de ressasser inlassablement les évènements de la soirée… La brutalité de Michael l’avait ébranlée. 
 
   Comment, après tous ces mois, n’avait-elle jamais soupçonné une telle violence en lui ? Comment pouvait-on se sentir aussi proche de quelqu’un pour finalement se rendre compte qu’on ne le connaissait pas ? Elle avait pourtant cru parfaitement cerner sa personnalité. Elle l’avait accepté avec ses qualités et ses défauts… Bien qu’il soit vrai que sa jalousie quasi maladive envers Jack avait exacerbé ses mauvais côtés. Il s’était montré plus autoritaire et possessif… Mais de là à imaginer une telle rage, une telle violence en lui…   
 
    
 
    
 
   Le lendemain, lasse de se tourner et de retourner dans son lit sans pouvoir trouver le sommeil, Amélia arriva très tôt au « Macaron ». Le délicieux effluve des viennoiseries et des pains spéciaux cuisant emplissait l’air. Elle adorait cette odeur. Mais aujourd’hui, elle lui faisait ressentir quelque chose de plus viscéral. C’était un étrange et apaisant sentiment d’être chez soi. Et, comme chaque matin, elle trouva Jack et Ethan, l’apprenti, en plein travail dans le local de fabrication. Les saluant brièvement, elle se dirigea immédiatement vers le bureau.   
 
   Elle s’était déjà débarrassée de son bonnet et de son écharpe, et ôtait son manteau lorsque Jack frappa un léger coup à la porte qui était restée ouverte. Elle s’agaça de sentir son cœur s’accélérer, comme à chaque fois qu’elle le voyait depuis ce fameux jour, où ils s’étaient embrassés. Apparemment, les efforts qu’elle avait fournis pour paraître « normale » n’avaient pas été très convaincants. Elle n’avait pu se montrer aussi pleine d’entrain qu’habituellement. 
 
   — Amélia…
 
   Réprimant un soupir, elle accrocha son manteau au portant et le regarda s’avancer dans la pièce.
 
   — Amélia… Quelque chose ne va pas ? Tu n’as vraiment pas l’air d’être en forme.
 
   — Non. Je t’assure, ça va... dit-elle en détournant les yeux. 
 
   — Allons, Amélia. Pas à moi, insista-t-il, sincèrement inquiet. Je te connais…
 
   — Michael et moi avons rompu. Nous nous sommes disputés… et je suis partie.
 
   — Je n’ai pas l’intention de jouer les hypocrites, Amélia. Je pense vraiment que c’est la meilleure chose qui pouvait t’arriver. Ce type n’était pas pour toi…
 
   — Ah oui ! Et qu’en sais-tu ? Avant que tu ne déboules dans ma vie, tout était parfait entre nous. Je me sentais bien avec lui… Et il a fallu…
 
   Elle s’interrompit brutalement, et détourna les yeux.
 
   — Je sais que tu m’en veux à cause de l’autre fois. J’ai bien vu que tu m’évitais depuis. Mais de toute façon, tu aurais tôt ou tard fini par te rendre compte que ce type cachait sa vraie personnalité, Amélia. Il m’a toujours fait une drôle d’impression…
 
   — Tu sais qu’il en a autant à ton service ?
 
   — Tu ne t’es jamais demandé pourquoi un type aussi ambitieux que lui est venu s’enterrer dans un bled perdu des Cornouailles ?
 
   — C’était une promotion. Il ne pouvait refuser...
 
   — Une promotion ? Dis plutôt qu’à Londres ils se sont débarrassés de lui, repartit-il, pince-sans-rire. Et tu as eu bien raison d’en faire autant.
 
   — Qu’est-ce que vous pouvez m’exaspérer tous les deux ! s’emporta-t-elle soudain. Mais tu te prends pour qui ? Ce n’est pas parce que l’autre jour je ne t’ai pas fichu une paire de claques, ce que tu aurais amplement mérité, que tu peux te permettre de faire des commentaires sur ma vie.
 
   Scrutant son visage, il resta silencieux un bref instant. Puis, il reprit d’un ton bien plus calme.
 
   — Bon, excuse-moi, Amélia. J’y ai peut-être été un peu fort. Tu es encore bouleversée par ta dispute avec lui…
 
   Elle en avait plus qu’assez de tout ça ! se dit, in petto, Amélia. Assez de les entendre se critiquer l’un l’autre. Elle en était à présent arrivée à ne plus avoir confiance en aucun d’eux ! Elle avait envie de s’éloigner, de prendre du recul. Elle avait besoin de faire le point sur sa vie sans toutes ces pressions de part et d’autre.
 
   — Ce qui me bouleverse, c’est la discussion que j’ai avec toi en ce moment ! Maintenant, tu m’excuseras, mais il serait peut-être temps que je me mette au travail. 
 
   Et le laissant planté là, elle attrapa un tablier propre à la bavette brodé aux couleurs du « Macaron », et sortit de la pièce.
 
    
 
   ⁂
 
   Repoussant du bras un petit garçon à peine plus âgé qu’elle, Zoé se précipita sur la volée de marches qui menait à l’intérieur de la maisonnette ouverte aux quatre vents. Emmitouflée dans sa doudoune, et avec sa maladresse enfantine, elle les gravit le plus rapidement possible. Puis, elle traversa le court tunnel qui la séparait du toboggan, et s’y laissa glisser finalement avec un rire cristallin.
 
   — Il agit comme si c’était moi qui l’avais trompé..., expliqua Julia avec une certaine lassitude. 
 
   Amélia était assise à ses côtés, sur un des bancs du parc.
 
   C’était lundi après-midi et Amélia avait enfin accepté de passer le week-end à « Clarehouse ». Après sa rupture avec Michael, elle avait eu besoin du soutien de son amie. D’ailleurs, depuis son arrivée, elle se félicitait d’être là. Car, de toute évidence, Julia, elle non plus, n’était pas au mieux de sa forme. Et même si, la veille, au dîner, l’ambiance entre Theo et elle était restée cordiale, le malaise entre eux était cependant flagrant.
 
   Julia laissa errer son regard sur l’aire de jeux. Il n’y avait eu que peu de courageux pour affronter le froid vif de cette journée pourtant ensoleillée.
 
   — Justement, Julia. C’est peut-être parce qu’il n’a rien à se reprocher qu’il t’en veut. Je t’avais dit qu’il fallait te méfier de la « Botoxée ». Et telle que je te connais, je suis sûre que tu n’as jamais parlé à Theo...
 
   — De quoi veux-tu que je lui parle ? l’interrompit Julia. Il était avec cette fille à New York… Qu’y a-t-il à ajouter ? 
 
   — S’il t’avait vraiment trompé, il n’aurait pas réagi comme il l’a fait, insista Amélia en glissant frileusement ses mains dans les poches de sa doudoune. 
 
   — Ça, c’est toi qui le dis ! Qu’il arrête de me prendre pour une idiote déjà, et on verra ensuite !
 
   — Est-ce que tu l’aimes, Julia ?
 
   Un long silence fit suite à cette question. Julia observait sa fille. 
 
   Zoé, tout comme elle l’avait fait avec le petit garçon, un moment plus tôt, était à son tour repoussée par une fillette bien plus âgée qu’elle, qui voulait prendre sa place dans la queue. Zoé tenta de résister, mais dut finalement céder. Boudeuse, elle croisa les bras, et se tourna vers Julia et Amélia, comme pour les prendre à témoin de cette terrible et odieuse injustice. Cependant, Julia fit comme si elle n’avait rien remarqué. Et Zoé, comprenant que cette fois, elle n’aurait pas le soutien de sa mère, se remit dans la courte file d’attente, de cinq bambins, et attendit son tour pour profiter du toboggan. 
 
   — Tu sais bien que depuis que j’ai quatorze ans, je n’ai jamais pu sérieusement m’intéresser à un autre homme, dit finalement Julia, amère.
 
   — Tu ne m’as pas répondu. L’aimes-tu ?
 
   — Oui…, avoua-t-elle d’une voix lasse.
 
   — Comptes-tu être malheureuse toute ta vie ? Parce que c’est ce qui va t’arriver, si tu ne te bats pas pour l’homme que tu aimes, et qui est « ton » mari. Pas le sien, le tien. Bats-toi contre la « Botoxée », bats-toi contre toutes celles qui voudront te le prendre.
 
   — Je n’ai pas l’intention de courir éternellement derrière un homme qui apparemment ne veut pas de moi, affirma Julia sur un ton résolu.
 
   Amélia lui jeta un regard en coin avant de lancer malicieusement :
 
   — Tu sais à quoi vous me faites penser tous les deux ? À cette minisérie qu’on regardait quand on était gamine… Tu sais, c’était basé sur un roman d’Élisabeth Gaskell… 
 
   — Nord et sud ? proposa Julia sans conviction, en enfilant sa paire de gants en cuir souple qu’elle venait de récupérer dans la poche de son manteau. 
 
   — Oui, c’est ça ! 
 
   — Quel rapport peut-il y avoir entre Theo et moi, et cette histoire à l’eau de rose datant du 19e siècle ?
 
   — Vous êtes comme les deux héros. Aussi fiers et butés l’un que l’autre, et surtout jamais en phase, répliqua Amélia, espiègle, en éclatant de rire.
 
   — Toi et tes fichues romances ! Et je ne vois pas ce qu’il y a de drôle… 
 
   — Ah, bon ? Tu ne vois pas ? Mais, c’est pourtant clair ! Vous êtes deux têtes de mule campant sur vos positions coûte que coûte. Quitte à en être malheureux comme les pierres. Mais si vous pouviez oublier votre fichu orgueil un instant, et vous parler… Crevez l’abcès une bonne fois pour toutes, bon sang ! 
 
   — Facile à dire ! fit-elle en observant toujours Zoé qui, avec un petit cri de joie, dévalait à vive allure la glissière du toboggan. 
 
   — Je ne comprends pas que tu ne lui poses aucune question sur la « Botoxée ». De quoi as-tu peur, à la fin ? De te rendre compte que tu t’es trompé et que cette garce s’est fichue de toi ?
 
   — Ou peut-être que je ne veux pas l’entendre me confirmer que ce qu’elle a dit est vrai. Peut-être que j’ai peur de devoir admettre, une fois pour toutes, que pour Theo, je ne suis effectivement qu’un moyen de former avec sa fille la famille « idéale » qu’il n’a pas connue.
 
   — Comment peut-on être aussi aveugle ? 
 
   — Tu as le conseil facile pour la vie amoureuse des autres, mais toi ? Tu es sûrement plus aveugle que moi. Jack t’aime. Vous vous entendez bien tous les deux. Vous auriez tout pour être heureux. Pourtant, tu le rejettes.
 
   — Entre Michael et Jack, j’avais trop l’impression d’être prise entre deux coqs de combats, et cela m’est devenu insupportable.
 
   — Mais tu vas lui laisser sa chance, à Jack, n’est-ce pas ?
 
   — Pour l’instant, j’ai besoin d’être un peu seule. Pour tout te dire, je ne sais plus trop où j’en suis. Et je crois qu’une pause me ferait le plus grand bien.
 
   — Rassure-moi, tu n’as pas l’intention de renouer avec Michael ?
 
   — Tu ne l’as jamais aimé, hein ?
 
   — J’ai toujours trouvé qu’il avait trop tendance à vouloir te changer, biaisa-t-elle avec un léger haussement d’épaules.
 
   Amélia lâcha un long soupir, comme si, venant de prendre une décision, elle relâchait la tension.
 
   — Non, je ne retournerai jamais avec Michael. Il m’a vraiment fait peur, tu sais. Par contre, quand il se sera calmé, dans une semaine ou deux, j’irai récupérer mes affaires. Après tout, je ne vois pas pourquoi je devrais faire une croix dessus.
 
   Un court silence s’installa entre elles avant qu’Amélia ne le rompe.
 
   — Oh fait ! Je ne t’ai pas raconté : Jack a finalement réussi à convaincre son ami de lui vendre la maison… 
 
   Les deux jeunes femmes interrompirent leur discussion et regardèrent Zoé, qui abandonnant le terrain de jeux, se précipitait soudain vers elles. 
 
   — Man'…, murmura-t-elle plaintivement, avant de se cacher le visage sur les jambes de Julia tout en lui enserrant les genoux de ses petits bras.
 
   — Oui, mon cœur. Nous allons rentrer. Il se fait tard, maintenant, lui dit Julia en écartant tendrement une mèche de cheveux de son front, comme elle tournait la tête sur le côté. 
 
   La détachant de sa mère tout en la chatouillant, Amélia souleva la fillette dans ses bras. 
 
   — Allez ! On y va, ma Zoé ! s’exclama-t-elle en mêlant son rire à celui haut perché et joyeux de l’enfant. Sinon, on va finir par se transformer en statue de glace !
 
   


 
   
  
 

Chapitre 22
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   L’homme déposa son netbook sur un coin de sa table basse. Puis, il fixa son regard sur l’écran où les clichés qu’il avait pris défilaient en fond d’écran. 
 
   Un sourire satisfait déforma les traits de son visage. Un court instant, une lueur presque diabolique, brilla dans ses yeux. 
 
   Elle était vraiment magnifique, songea-t-il. Jamais il n’avait vu une femme aussi belle. Et ce petit air de fragilité qui assombrissait ses iris était ce qui l’attirait le plus en elle.
 
   Il s’enfonça dans son canapé. Puis son sourire s’accentua lorsqu’il repensa à la propriété quasi paradisiaque qu’il venait de louer. Il y avait mis le temps, mais il avait finalement trouvé l’endroit idéal pour eux.
 
   Posant ses pieds sur la petite table, il se cala plus confortablement dans les coussins, et renversa la tête en arrière avant de croiser les doigts sur sa nuque.
 
   Il avait tout prévu, tout étudié avec minutie. Son plan était infaillible. Bientôt, elle serait à nouveau dans ses bras. Il pourrait à nouveau sentir son parfum, sentir la caresse de ses cheveux sur son visage. Oui. Bientôt, elle serait toute à lui. 
 
   Son cœur s’accéléra encore. Une excitation fébrile le parcourut.
 
   Et lorsqu’elle verrait tout ce qu’il avait organisé rien que pour elle, elle réaliserait à quel point elle s’était trompée sur lui. Elle comprendrait enfin à quel point il l’aimait ; elle comprendrait enfin que personne ne l’aimerait comme il l’aimait. Oui, bientôt elle le découvrirait. Il fallait juste qu’il l’aide à ouvrir enfin les yeux... 
 
   Et lorsqu’ils seraient seuls dans cette propriété qu’il avait louée sur l’île Maurice, elle se rendrait compte à quel point ils étaient faits l’un pour l’autre. Il connaissait parfaitement ses goûts. Il était certain qu’elle adorerait cet endroit. Il s’y voyait déjà. Il l’aurait toute à lui… 
 
   Et une fois encore l’adrénaline, tel le plus puissant des narcotiques, se déversa dans ses veines, lui procurant une jouissance sans pareille.
 
   Brusquement, comme s’il venait d’être piqué par une abeille, il bondit littéralement du canapé et se dirigea vers un meuble de rangement. D’un geste sec, il tira sur la poignée du tiroir. Et ouvrant le sac plastique qui s’y trouvait, il vérifia pour la millième fois les petits flacons et le nécessaire médical.
 
   Mais avant, songea-t-il en prenant un des flacons et en l’observant presque avec fascination, il devait la convaincre de leur accorder une vraie chance. Et pour l’en convaincre, ils seraient donc obligés de passer quelque temps dans cette vieille bicoque qu’il avait déniché. Il ne doutait pas une seconde qu’elle réalise enfin qu’elle l’aimait. Ensuite, ils partiraient pour quelques semaines de rêve à l’île Maurice. 
 
   Il replaça le flacon dans le sac, puis celui-ci dans le tiroir. Pendant qu’il le refermait, son sourire satisfait retroussa à nouveau ses lèvres.
 
   Dans quelques jours, elle serait toute à lui. Complètement en son pouvoir. Et plus personne ne chercherait à la lui enlever...
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Ce matin-là, Julia se réveilla seule et étrangement fatiguée. Il y avait apparemment longtemps que Theo était parti travailler… Le matelas, à la place qu’il avait occupée, était glacé.
 
   Elle se tourna sur le flanc et se fit violence pour s’extirper du lit. En fait, elle se sentait épuisée. Au moment où elle parvint péniblement à se lever, elle eut une violente nausée qui la précipita aux toilettes.  
 
   Après s’être rafraîchie, elle s’assit sur le bord de la baignoire. 
 
   Elle ne se sentait vraiment pas bien… Avait-elle encore attrapé un virus ? s’interrogea-t-elle. 
 
   Elle ouvrit son placard pour chercher la trousse de médicaments dans l’espoir d’y trouver quelque chose contre les nausées, quand soudain, une pensée lui traversa l’esprit. 
 
   Depuis quand n’avait-elle pas eu ses règles ? Effarée, elle se rendit compte qu’elle avait plus de trois semaines de retard… 
 
   Que ressentait-elle face à cette grossesse ? Qu’au vu de l’ambiance déplorable qui régnait dans leur couple, ce n’était certes pas le moment idéal pour avoir un enfant ! Elle n’était pourtant pas effrayée comme elle l’avait été deux ans auparavant. Cependant, comment Theo et elle arriveraient-ils à rendre leurs enfants heureux alors que leur couple n’en était pas vraiment un ? Comment faire de leurs enfants des êtres heureux et équilibrés, alors qu’elle-même était malheureuse ? 
 
   Puis, brusquement, des images d’un petit garçon ressemblant à Theo se bousculèrent dans son esprit. Un demi-sourire éclaira le visage de Julia à la pensée que Zoé allait bientôt avoir un frère ou une sœur. 
 
   En fait, elle devait s’avouer que cette grossesse la rendait heureuse. Elle avait toujours voulu une famille nombreuse. L’important n’était-ce pas que Theo veuille d’autres enfants ? Il serait sûrement heureux de savoir qu’il allait à nouveau être père. Certainement qu’il ne pensait pas l’être aussi vite ! Mais n’était-ce pas ce qu’il avait désiré ? Et vu l’attention, l’affection et l’amour qu’il portait à Zoé, il serait, à n’en pas douter, un bon père. Et c’était cela l’essentiel.
 
   Tout à coup, la possibilité d’un avenir moins pessimiste qu’elle ne l’avait pensé éclaira sous un jour nouveau les pensées de Julia. Peut-être, finalement, l’annonce de cette vie à naître serait-elle l’occasion pour leur couple de prendre un nouveau départ ? 
 
   Cette fois, un vrai sourire illumina le visage de Julia. Il lui fallait faire un test de grossesse pour en être tout à fait sûre. Mais au fond d’elle-même, elle savait être enceinte.
 
   Elle devait se réconcilier avec Theo avant de le lui annoncer. Dès qu’il rentrerait ce soir, elle lui ferait comprendre qu’elle acceptait le drapeau blanc qu’il lui avait tendu quelques jours plus tôt. Elle lui dirait que si lui le souhaitait également, elle se sentait prête à faire table rase du passé, et à faire tous les efforts pour que leur mariage réussisse. Et après seulement, elle le lui annoncerait sa grossesse.
 
   Julia se sentit tout à coup plus légère. Ce mariage n’était certainement pas le mariage d’amour partagé qu’elle avait envisagé, mais, après tout, il était l’homme qu’elle aimait. Alors pourquoi pas ? Peut-être finiraient-ils par atteindre une certaine harmonie ? Qui sait ?
 
    
 
    
 
   Mais, Theo appela pour prévenir qu’il ne faudrait pas l’attendre pour le dîner. Une affaire urgente à régler le retenait, avait-il dit. 
 
   Julia, en plein désarroi, s’était douloureusement demandé si elle n’avait pas, encore une fois, fait preuve d’une grande naïveté en pensant qu’une réconciliation avec Theo était possible. Dire qu’elle avait été résolue à mettre sa fierté de côté !
 
    
 
    
 
   Le dîner d’affaires avait été interminable. Kathleen avait prétendu ne pas avoir eu le choix. Mais, il doutait de sa sincérité. Il la connaissait suffisamment pour savoir qu’elle était une redoutable manipulatrice. Et, il n’était pas dupe quant au fait qu’en ce moment, elle s’arrangeait pour multiplier les dîners avec leurs principaux partenaires en affaires. Si elle avait voulu que Julia ait des doutes sur sa fidélité, elle ne s’y serait pas prise autrement. Mais il aurait bientôt une sérieuse discussion avec elle, se promit-il.
 
   Cependant, même en plein milieu des négociations, Theo n’avait pu s’empêcher de penser à sa femme… Sa femme. Si froide et si distante. Mais en tout cas, elle ne voyait plus Wesley ! C’était déjà ça de gagné, songea-t-il ironiquement. Il avait été persuadé qu’il ne pourrait jamais lui pardonner ni même la toucher. Et pourtant, au fond de lui, il savait qu’il lui avait pardonné depuis longtemps. Et tous les soirs, torturé par son désir pour elle, il vivait un véritable enfer… 
 
   Tout en coupant le moteur une fois la voiture dans le garage, il émit un rire ironique qui résonna dans l’habitacle.  
 
   Comment en était-il arrivé là ? Il n’avait à s’en prendre qu’à lui-même. 
 
   Il claqua rageusement la portière du véhicule. 
 
   Lorsqu’un instant plus tard, il pénétra dans le bureau, il alla directement se servir un whisky, qu’il avala en deux gorgées. Puis, reposant son verre sur la desserte, il se secoua. 
 
   La vérité c’était que Julia était sa femme, et qu’il était hors de question qu’il la laisse partir ! pensa-t-il soudain. Il saurait lui faire oublier ce Wesley !
 
   Theo monta les escaliers quatre à quatre et entra dans la chambre. 
 
   Malgré la pénombre, il devina tout de suite que Julia ne dormait pas. Toutefois, elle ne bougea pas. Pénétrant dans la salle de bains, il abandonna ses vêtements sur le carrelage et prit une douche rapide.
 
   Puis, nu, comme à son habitude, il se glissa sous les draps. Comme à chaque fois, il perçut la respiration de Julia qui s’accélérait. Mais, cette fois, il n’avait pas l’intention de lui tourner le dos… Il ne pouvait plus.
 
   Il tendit la main vers elle et l’agrippa par la taille. Elle eut comme un sursaut de surprise et se raidit, avant de s’arc-bouter. Sentant son sang s’échauffer, il l’attira doucement contre lui et plaqua son dos contre son torse.
 
   — Laisse-toi aller, oublions tout…
 
   Sur ce, il enfouit son visage dans son cou et goûta sa peau douce et soyeuse avant de lui mordiller le lobe de l’oreille. À travers la mousseline de soie de sa nuisette, il posa une main possessive sur son sein et l’autre sur son ventre afin de la serrer tout contre lui. 
 
   Julia savait qu’il avait bu. De son haleine émanait une légère odeur d’alcool. Elle s’agita. Et de son coude, elle essaya de le repousser, mais il était bien trop fort. Et il fallait bien se l’avouer, elle sentait que son corps la trahissait déjà. D’ailleurs, elle n’arrivait presque plus à avoir de pensées cohérentes. 
 
   — Tu en as envie tout autant que moi, constata Theo dans un souffle, tout en pressant son sexe dur comme de l’acier contre ses fesses. 
 
   Il glissa une main ferme et chaude dans la large échancrure de sa nuisette et dégagea son sein. Puis, il en titilla le mamelon qui s’était immédiatement dressé dès qu’il l’avait touché. Il le pinça doucement entre son pouce et son index, le roula entre ses doigts. Une onde électrique irradia jusqu’au creux de l’intimité de Julia et une plainte de plaisir jaillit de sa gorge. Encouragé par cette réaction, Theo la débarrassa de sa nuisette et entreprit de goûter avidement la peau tendre de sa nuque, du creux de son cou et de l’arrondi de son épaule. 
 
   Tout en continuant, à agacer son téton d’une main, il glissa l’autre entre ses cuisses et chercha sa chaleur moite. Il la caressa avec volupté, titilla son bouton déjà gorgé de plaisir. 
 
   À présent incapable de maîtriser ses gémissements, Julia était parcourue par des vagues de plaisir et de désir d’une intensité inouïe. Et sa jouissance était d’autant plus exacerbée qu’elle pouvait maintenant laisser libre cours à cette soif de lui qui l’avait taraudée durant toutes ces interminables nuits passées à ses côtés, mais tout en étant en même temps si loin de lui…  
 
   — Julia…, souffla-t-il tout contre sa tempe, plus excité et ému encore de la sentir trembler contre lui. 
 
   Tour à tour, il goûtait sa nuque, son épaule ; mordillait le lobe de son oreille ; caressait sa poitrine... 
 
   Il glissa ensuite son sexe tendu entre ses cuisses, frôlant son intimité.
 
   C’était trop… Non, en fait, ce n’était pas assez. Elle voulait le sentir en elle.
 
   — Theo…, chuchota-t-elle en emprisonnant son érection entre ses cuisses.
 
   — Dis-moi de qu… quoi tu as envie, murmura-t-il tout contre sa tempe.
 
   Julia se mordait la lèvre inférieure pour ne pas gémir de plaisir. 
 
   — Dis-le-moi, souffla-t-il encore.
 
   — Toi… J’ai envie de toi…, avoua-t-elle enfin.
 
   Doucement, il la repoussa sur le dos, et baisa fiévreusement son front, ses paupières, ses joues, son cou gracile... 
 
   — Caresse-moi, Julia. Serre-moi dans tes bras…, murmura-t-il d’une voix vibrante d’émotion, comme si tout à coup, toutes les barrières qu’il avait érigées pour se protéger s’effondraient brutalement.
 
   Et elle le serra contre elle, moula son corps musclé, goûta à sa peau souple. Il prit place entre ses cuisses, avant de noyer son visage sous une pluie de tendres baisers. Puis, il prit finalement possession de ses lèvres dans un baiser avide, et plongea en elle. Presque instinctivement, elle s’arc-bouta contre lui, pour qu’il la pénètre plus profondément, et s’agrippa à ses épaules en répondant éperdument à son baiser. 
 
   Theo commença à bouger en elle, avec une lenteur telle que c’en était presque une torture. Mais il finit par accélérer son va-et-vient. À chaque coup de boutoir, il se fit plus vigoureux, et Julia bascula bientôt dans une autre dimension. Elle n’était plus que sensations. Elle croisa ses jambes autour de ses reins. Des vagues successives l’emportaient de plus en plus loin, de plus en plus haut. Elle ne parvenait plus à contrôler ses gémissements, pas plus que sa tête qui ballottait de gauche à droite sur l’oreiller. Theo, prenant appui sur ses coudes, à la pâle lueur du clair de lune, la regarda jouir. Les yeux à moitié clos, elle sentait son regard brûlant sur elle.
 
   — Theo… Oh ! Theo…
 
   Elle s’accrocha plus fort à lui, et cacha son visage dans le creux de son épaule pour étouffer le cri modulé qui lui échappait, alors qu’elle atteignait les cimes du plaisir.
 
   — Julia…
 
   Il lui agrippa les cheveux au niveau de la nuque, puis renversa sa tête en arrière. Il captura alors ses lèvres. Et dans un dernier puissant coup de reins, il la rejoignit dans l’extase arrêtant ses propres râles de jouissance contre sa bouche. Et avec des soubresauts extatiques, il se déversa en elle.
 
   Bientôt, il se laissa aller sur elle, lourd comme un cheval mort, laissant ses sens s’apaiser, écoutant les battements erratiques du cœur de sa femme, tout aussi affolé que le sien. Roulant sur le dos, il la lova contre lui. 
 
   Il avait tant attendu cet instant ! songea-t-il. Et elle s’était donnée à lui avec tant de fougue et de passion… Elle était là, recroquevillée tout contre lui, vulnérable, menue, presque frêle… perdue dans ses bras. Il en éprouva tout à coup une telle bouffée de tendresse qu’il en eut la gorge serrée. Non, rien n’était fini entre eux. Ils pouvaient encore faire en sorte que leur mariage fonctionne. Il saurait recréer ce lien qu’ils avaient connu autrefois. Il en était certain.
 
   Comme elle se détournait de lui, Theo resserra son bras autour de Julia pour la garder auprès de lui, même si elle lui tournait le dos. Puis, il sentit soudain ses larmes qui roulaient au creux de son épaule. Et sa gorge se serra douloureusement. 
 
   Profitant de son état de faiblesse après sa maladie, il l’avait convaincue de l’épouser pour le bien de Zoé, songea-t-il amèrement. C’était l’excuse qu’il s’était donnée à l’époque. Aujourd’hui, il se rendait compte qu’il avait voulu faire d’elle sa femme parce qu’il l’aimait. Il savait maintenant à quel point il avait été égoïste. Et même si ce soir, Julia avait répondu avec ardeur à ses caresses, elle était visiblement malheureuse. Et il ne supportait plus de la voir ainsi. Non, à présent, il ne pourrait accepter qu’elle reste avec lui uniquement pour le bien de Zoé. C’était un comble ! Il était ironique de constater que son piège s’était retourné contre lui. Il s’était pourtant promis qu’il lui épargnerait sa présence autant que possible… Mais ce soir, il n’avait pu s’empêcher de lui faire l’amour. Il avait eu besoin de se sentir proche d’elle... 
 
   Mais mieux valait maintenant lui rendre sa liberté. Il allait lui accorder ce divorce qu’elle semblait désirer, ainsi que la garde de leur fille… Mais pas tout de suite. Pour l’instant, il ne pouvait se résoudre à la perdre complètement. Il voulait d’abord passer encore quelques jours avec elle et Zoé. 
 
   Après… Après, il se contenterait de veiller sur elles… à distance.
 
    
 
    
 
   Tout à coup, Julia ne put retenir des larmes silencieuses qui commencèrent à couler sur ses joues. Instinctivement, elle se détourna afin que Theo ne s’aperçoive pas de ses pleurs dont elle-même ne connaissait pas la cause. 
 
   Le bouleversement hormonal dû à sa grossesse, sans doute ! songea-t-elle.
 
   Mais Theo la garda contre lui et elle laissa sa tête rouler dans le creux de son épaule. Longtemps, ses lames ruisselèrent. C’était comme si toute la tension et les doutes accumulés ces dernières semaines s’exorcisaient ainsi, par ces larmes. Elle espérait juste qu’il ne s’en apercevrait pas. 
 
   Elle était si bien entre ses bras, songea-t-elle, un long moment plus tard, alors que ses larmes s’étaient finalement taries, et que Theo s’était endormi. Elle entendait sa respiration profonde et lente, sentait contre son dos les mouvements réguliers de sa poitrine. 
 
   « Caresse-moi, Julia. Serre-moi dans tes bras... », lui avait-il murmuré d’une voix émue qu’elle avait eu du mal à reconnaître. Ce qu’elle avait espéré pendant des semaines s’était enfin réalisé. Il avait fait le premier pas ; il tenait donc un tant soit peu à elle. Et il s’était montré si tendre, si doux et passionné… Il avait laissé le champ libre à ses émotions… Ce n’était pas encore de l’amour, mais avec le temps cela le deviendrait, elle en était persuadée. Il l’aimerait comme elle l’aimait.
 
   Demain, elle lui dirait qu’elle était enceinte, et ils discuteraient de leur avenir, songea-t-elle alors qu’une bouffée d’espoir lui gonflait la poitrine de joie. 
 
   Soulagée d’un poids après avoir pris cette décision, elle laissa échapper un long soupir. Puis, elle se retourna et se pelotonna tout contre Theo en lui donnant un petit baiser sur le torse. L’instant d’après, elle s’endormait.
 
    
 
    
 
   Lorsque Julia se réveilla quelques heures plus tard, le soleil entrait timide par la fenêtre. Elle était seule dans le grand lit. Elle se redressa vivement. Il fallait qu’elle parle à Theo avant qu’il ne parte travailler.
 
   Elle entendit un bruit venant du dressing et se retourna au moment où Theo revenait dans la chambre. Beau comme un dieu, il tenait la veste de son costume anthracite dans une main, pendant que de l’autre, d’un geste sûr, il finissait de placer correctement sa cravate. Les cheveux encore humides, il tourna la tête vers Julia. Son regard se posa sur elle, ses yeux gris s’assombrirent brusquement. 
 
   Elle frissonna en reconnaissant le désir dans les prunelles de son mari. Tout à coup, elle prit conscience qu’elle était nue et que le drap était tombé sur ses jambes. Rougissant en sentant ses mamelons se durcir, bêtement, dans un incompréhensible accès de pruderie, elle se couvrit les seins. 
 
   — Bonjour, Theo, dit-elle, se sentant brusquement idiote.
 
   — Bonjour, répondit-il d’une voix neutre, en passant sa veste, apparemment à nouveau maître de lui. Tu as bien dormi ?
 
   Son beau visage viril était maintenant aussi dur et froid que du granit. Julia sentit son cœur se serrer douloureusement.
 
   — Oui, merci. Euh… Tu… Tu pars déjà ? Je croyais…, balbutia-t-elle. Peut-on prendre le petit-déjeuner ensemble ? Il faut que je te parle, Theo...
 
   La gorge du jeune homme se serra. Non. Pas tout de suite, pensa-t-il fébrilement. Il n’était pas encore prêt à l’entendre lui demander le divorce.
 
   — Je suis désolé, Julia. J’ai un petit-déjeuner d’affaires aujourd’hui. Mais, je tiens à m’excuser pour hier soir… Cela ne se reproduira plus. J’essayerai désormais de ne plus t’importuner...
 
   — Mais, non, voyons… Theo, il faut…
 
   — Tu m’excuseras, Julia, mais je risque d’être en retard. Bonne journée, à plus tard. 
 
   Son ton était froid et détaché, et ses pupilles étaient si glaciales, que ce fut pour Julia aussi douloureux que si des griffes acérées venaient de lui déchiqueter le cœur. 
 
   Sans plus un regard pour elle, Theo referma la porte de la chambre derrière lui. La jeune femme se jeta sur son oreiller, avant d’y enfouir son visage et d’éclater en sanglots. Moins d’une minute après, le joyeux babillage de Zoé lui parvint par l’intermédiaire de l’écoute-bébé. 
 
   Julia se redressa vivement et, attrapant des kleenex dans une boîte sur le chevet, elle se sécha résolument les yeux.
 
   Dans l’état actuel des choses, songea-t-elle ayant tout à coup l’impression d’avoir un goût de cendre dans la bouche, seuls Zoé et l’enfant qu’elle portait comptaient. Elle avait conscience qu’elle devait prendre une décision, car cette situation ne pourrait durer ainsi. Cependant, pour une fois dans sa vie, elle allait se donner le temps de réfléchir afin d’opter pour la meilleure solution possible pour tout le monde.
 
   Forte de cette nouvelle détermination, elle rejeta les draps, et alla prendre une douche rapide, avant de rejoindre Zoé dans la nursery.
 
    
 
    
 
   Julia, son appareil photo argentique suspendu autour du cou, erra longtemps parmi les platanes et les chênes centenaires du parc. Elle prit des clichés des feuillages, de l’écorce des arbres, des détails de la nature… Joua avec les ombres et la lumière... 
 
   Sans doute, ces photos seraient-elles aussi mélancoliques que son humeur, songea-t-elle amèrement en chassant une larme unique qui coulait sur sa joue. 
 
   Puis, au détour d’un bosquet, elle s’assit sur le banc près du magnolia. Elle perdit son regard dans l’entrelacs de ses branches dénudées… pas tout à fait nues, remarqua-t-elle finalement. Ici et là, on pouvait apercevoir de nombreux bourgeons précoces. 
 
   Et offrant son visage émacié, pâle et barbouillé de larmes aux rayons bienfaisants du soleil, elle s’adossa au banc.
 
   Comment pourrait-elle supporter cette situation plus longtemps ? 
 
   Elle avait naïvement pensé que son amour pour Theo serait suffisant, surtout à présent, avec un deuxième enfant, mais une fois de plus elle s’était bercée d’illusions.
 
   Comment pourrait-elle être heureuse dans des conditions pareilles ? 
 
   Maintenant, elle ne voyait pour ainsi dire presque jamais Theo. Il avait même réduit le temps qu’il consacrait à leur fille. Bien sûr, il passait encore de temps à autre, en fin d’après-midi, pour voir Zoé, mais en dehors de cela, il n’était pratiquement plus jamais à la maison. 
 
   Comment annoncer à un mari qui fait tout pour vous éviter que vous êtes enceinte ? Et surtout, comment espérer qu’au vu des circonstances, cela soit une bonne nouvelle pour lui ? Non, elle n’en pouvait plus de tout cela. Ce n’était pas une vie. Pourquoi rester sous le même toit que lui et continuer à se faire humilier ainsi ? Pour le temps qu’il passait avec Zoé, il pourrait toujours le faire même si elle habitait ailleurs. Pourquoi ne pas reprendre son indépendance et le quitter ? 
 
   Elle pouvait envisager, tout et n’importe quoi, sauf rester encore dans cette ambiance avec Theo. Il ne cherchait même plus à conserver un semblant d’apparences. Elle était certaine que maintenant, il ne verrait pas d’inconvénients à la laisser partir, puisque de toute façon, ils ne menaient plus une vie de couple. Certainement, lui aussi en serait soulagé, si elle le quittait. Il pourrait ainsi vivre au grand jour sa relation avec Kathleen Kershaw…
 
   Elle commencerait par lui dire qu’elle désirait passer quelques jours à Helstonall. Qu’une séparation temporaire était nécessaire. Et qui sait ? Peut-être même, cela pourrait le faire réagir…
 
   Non ! Cette mascarade ne pouvait plus continuer ! s’adjura-t-elle. Elle ne devait plus perdre son temps à espérer sauver son mariage. Maintenant, elle se devait d’envisager son avenir indépendamment de celui de Theo.  
 
   Forte de ses nouvelles résolutions, elle reprit l’allée menant à « Clarehouse ».
 
    
 
    
 
   — Theo nous ne pouvons plus continuer comme ça, affirma Julia, de la voix la plus ferme qu’elle le put. « Je » ne peux plus continuer comme ça. Aussi, je pense qu’il serait préférable de nous séparer… au moins pour quelque temps.
 
   Ce soir-là, fait extrêmement rare ces derniers temps, Theo dînait à la maison.
 
   Elle vit ses mâchoires se serrer et pendant une fraction de seconde, elle crut qu’il allait poser, catégoriquement, une fin de non-recevoir. Et quelque chose, certainement de l’espoir, s’éveilla en elle. Mais cette petite étincelle fut soufflée comme un vent violent éteint la flamme vacillante d’une bougie.
 
   — Tu as sans doute raison, Julia, approuva Theo d’une voix neutre en reposant ses couverts. Une séparation est peut-être la solution. Comptes-tu retourner à Helstonall ?
 
   — Oui, fut-elle seulement capable de dire en plongeant les yeux dans son assiette quasi intacte.
 
   — Combien de temps ?
 
   Elle releva vivement la tête et fixa Theo. 
 
   Un bref instant, les iris gris et les pupilles aigue-marine se raccrochèrent. Puis, le visage du jeune homme se fit granit avant qu’il ne détourne le regard. Nonchalamment, il attrapa son verre de vin et en but une gorgée.
 
   — Je comprends que tu puisses vouloir en finir rapidement, Julia. Mais je pense malgré tout que nous devrions prendre quelques jours pour réfléchir. Je dois partir en fin de semaine pour New York. J’y passerai une petite quinzaine. Peut-être pourrions-nous faire le point à mon retour ?
 
   Mais qu’était-il en train de faire ? s’admonesta Theo. Reculer pour mieux sauter ? Ce n’était pourtant pas son genre. Ne s’était-il pas promis de lui rendre sa liberté ?
 
   New York ! songea douloureusement Julia. Allait-il y retrouver, encore une fois, Kathleen ? Cette ville était-elle désormais devenue le lieu de leurs escapades amoureuses ? Elle ne supportait plus de l’entendre parler de cette ville qu’elle associait maintenant systématiquement aux femmes qu’il avait aimées et aimait.
 
   — Pourquoi pas ? s’obligea-t-elle à dire d’un ton, dégagé. Je crois que ça nous laissera suffisamment de temps pour réfléchir… et prendre une décision définitive.
 
    
 
   


 
   
  
 

Chapitre 23
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   — À mardi, Emma. 
 
   — Bon week-end, Amélia, répondit la jeune vendeuse avec un large sourire avant de s’éloigner d’un pas alerte. 
 
   Le dimanche, à cette heure, cette petite avenue n’était fréquentée que par de rares piétons. Un bref instant, Amélia suivit du regard la frêle silhouette d’Emma. Puis, elle tourna la clé qui actionnait la fermeture automatique du rideau métallique du « Macaron ».
 
   Les clients semblaient beaucoup apprécier la jeune fille, et elle-même était plus que satisfaite de son travail, songea-t-elle.
 
   Lors des entretiens d’embauche qu’elle avait menée, elle avait eu bien du mal à se décider. Mais elle avait fini par choisir Emma. Bien qu’étant âgée d’à peine dix-neuf ans, celle-ci avait déjà un parcours assez chaotique derrière elle. Cependant, Amélia avait souhaité lui donner une seconde chance. Et jusqu’à maintenant, elle n’avait pas eu à le regretter. Même Jack qui avait été quelque peu sceptique au début l’appréciait… Emma était ponctuelle, ne rechignait pas à rester cinq minutes de plus, était rigoureuse dans son travail et curieuse. Elle n’hésitait pas à questionner à Jack sur la fabrication des pâtisseries…
 
   D’ailleurs, c’était à se demander si elle n’avait pas un petit faible pour lui. 
 
   Jack…, songea Amélia avec un soupir. Leurs rapports étaient pour le moins tendus depuis leur prise de bec. Elle avait conscience d’en être entièrement responsable. Tôt ou tard, elle devrait renouer le dialogue… Mais il avait parfois le don de la faire sortir de ses gonds avec une telle facilité !
 
   Elle vérifia que le volet métallique était bien fermé. 
 
   Sans doute, Julia était-elle déjà arrivée et l’attendait ? Elle se réjouissait de passer quelques jours avec son amie et la petite chipie de Zoé. Elle avait prévu des ballades au bord de la mer. Zoé les aimait particulièrement. Et elles pourraient pleinement en profiter, car le printemps pointait déjà son nez. Il n’y a pas si longtemps, Julia aussi adorait se promener sur la grève le dimanche matin, pensa Amélia. Son amie avait vraiment l’air d’être de plus en plus déprimée. Même si Julia ne disait pas grand-chose à ce sujet, Amélia devinait que celle-ci vivait des moments compliqués avec Theo. Sans doute, ces quelques jours de séparations et de remise en question seraient bénéfiques. Elle le souhaitait sincèrement. 
 
   Une voiture s’arrêta à son niveau. Instinctivement, la jeune femme jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle distingua à peine le conducteur, qui dans l’habitacle sombre, lui faisait un signe de la main pour attirer son attention. En quelques pas, elle réduit l’espace entre elle et le véhicule. Elle le reconnut enfin. Un sourire fendit ses lèvres, alors que la vitre s’abaissait.
 
   — Oh ! C’est toi ! s’exclama-t-elle visiblement surprise.
 
   — Si tu montais, dit-il. Je t’invite à prendre un café.
 
   La jeune femme s’exécuta. Une fois la ceinture de sécurité enclenchée, elle se tourna vers lui.
 
   — Je suis heureuse de te voir. J’ai beaucoup pensé à toi. 
 
   — Moi aussi. J’avais peur de te rater. Mais non, tout va bien… 
 
   Comme il actionnait la clé de contact, elle se cala confortablement dans son siège.
 
   — Si tu veux…, commença-t-elle, avant de pousser un petit cri de douleur, et de porter instinctivement sa main à son cou. 
 
   — Mais… Mais qu’est-ce que… ? balbutia-t-elle difficilement avant de sombrer dans un trou noir. 
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Son doigt trembla lorsque Julia effleura le nom sur l’écran tactile et colla le portable à son oreille. Puis, elle caressa doucement les cheveux de Zoé avant de lui rendre son lapin. Sa fille, qui n’était apparemment pas très contente de se retrouver dans son parc, avait décidé de la faire tourner en bourrique. Et un air de défi dans le regard, associé à une petite moue boudeuse, elle s’amusait à propulser ses jouets, les uns après les autres, par-dessus bord...   
 
   Cela sonnait, pensa fébrile Julia. Au moins, elle n’était pas tombée directement sur sa messagerie… Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Le vol pour New York qu’il prenait habituellement était à 18 h…
 
   — Julia ?
 
   — Theo ! s’exclama-t-elle en rendant une fois de plus son doudou à Zoé, avant de s’éloigner de quelques pas. Heureusement, tu n’es pas encore parti ! J’avais tellement peur que tu es pris un vol plus tôt…
 
   — Non. Je suis à la maison… Mais que t’arrive-t-il ? s’enquit-il immédiatement.
 
   — Theo, je suis sûre qu’il est arrivé quelque chose à Amélia. Elle savait que je venais ce matin. Elle ne m’a même pas appelé… Je suis certaine qu’il lui est arrivé quelque chose ! 
 
   — Garde ton sang-froid, Julia, l’intima-t-il avec fermeté. Et dis-moi exactement ce qui se passe.
 
   — Nous devions nous retrouver à l’appartement dès qu’elle aurait fermé le « Macaron ». Et normalement, ça fait bien trois bonnes heures qu’elle aurait dû être là… Elle m’en aurait averti s’il y avait eu un imprévu. Et lorsque j’essaie de la contacter sur son portable, je tombe systématiquement sur son répondeur. 
 
   — N’est-elle pas avec son petit ami ? Michael… C’est bien ça ?
 
   — Il y a quelque temps déjà qu’ils ont rompu, s’agaça-t-elle. 
 
   — Et Jack ? L’as-tu appelé ?
 
   — Oui. Il ne répond pas…
 
   — Es-tu certaine qu’elle n’est pas avec Michael ? insista-t-il.
 
   — Non…, hésita-t-elle, en se rendant soudain compte que dans son affolement, elle n’avait songé qu’à joindre Theo. Non, mais crois-moi, Theo. Elle m’aurait appelé, ou au moins envoyé un message, s’il y avait eu un contretemps… 
 
   — Elle finira bien par prendre contact avec toi, essaya-t-il de la rassurer. 
 
   Dès que l’inquiétude, le doute, mais surtout une terrible sensation de danger, avaient pris le pas sur la raison, Julia n’avait pu s’empêcher de penser qu’« il » était responsable de sa disparition. 
 
   — Écoute, Theo, je vois bien que tu penses que je m’inquiète pour rien, fit-elle. Mais il faut que tu saches que j’ai des raisons de me faire du souci. Je ne t’en ai jamais parlé, mais si nous avons quitté Londres, il y a deux ans, c’était aussi parce qu’Amélia était harcelée… 
 
   Et elle lui narra succinctement le calvaire qu’avait vécu son amie pendant des mois, ainsi que les soupçons qu’elle avait eus au moment de l’incendie.
 
   — Es-tu sûre qu’elle n’a plus entendu parler de lui depuis que vous vous étiez installé à Helstonall ?
 
   — C’est ce qu’elle m’a affirmé…, répondit Julia, incertaine. Mais, maintenant, je commence à me poser des questions. En fait, ce serait tout à fait son genre de ne rien dire pour ne pas m’inquiéter…
 
   — Très bien, Julia, repartit Theo, prenant les choses en mains au grand soulagement de la jeune femme. Je serai là dans deux heures, trois au maximum. Entre-temps, essaie d’appeler toutes les personnes avec qui elle aurait pu rentrer en contact. 
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   Amélia reprit lentement connaissance. 
 
   Dans sa tête, son sang pulsait avec une telle force que pendant un bref instant, elle fut certaine que son cerveau allait éclater. Elle retint avec peine la plainte qui se pressa à ses lèvres. Sa gorge était si desséchée, qu’à chaque déglutition, elle avait la douloureuse sensation d’avaler du verre pilé.
 
   Il faisait horriblement sombre. Elle battit des paupières. Mais cela n’y changea rien. La pénombre qui l’entourait était presque absolue. Un frisson glacé la parcourut.
 
   Toute notion de temps lui échappait totalement. Avait-elle été inconsciente quelques instants seulement ? Ou plusieurs heures ? Était-ce la nuit ? Ou le jour s’était-il déjà levé ? Ou peut-être qu’une journée entière s’était-elle déjà écoulée ?
 
   Elle ne conservait qu’un vague souvenir des évènements qui l’avaient menée à cette horrible situation. Dans sa tête, tout n’était que flashs, qu’images brouillées qui s’entrechoquaient dans une cacophonie déconcertante. Elle se rappelait avoir dit au revoir à Emma… Mais ensuite plus rien. 
 
   Il fallait qu’elle se souvienne ! adjura-t-elle.
 
   Amélia tenta de se concentrer, mais son sang battit plus fort encore à ses tempes, générant ainsi, dans son cerveau brumeux, une douleur cette fois presque insupportable. Et, elle ne put réprimer un gémissement. Le son en fut étouffé par le chatterton qui lui scellait les lèvres.
 
   Elle était allongée sur un matelas antique et malodorant, dont certains ressorts commençaient à la blesser. Péniblement, elle essaya de se décaler, mais ses poignets et ses chevilles étaient solidement entravés. Et le plastique étroit des liens lui sciait impitoyablement la chair à chacun de ses mouvements. Elle parvint malgré tout à bouger quelque peu, afin de soulager ses côtes de la morsure de la ferraille tirebouchonnée qui n’était plus que très partiellement protégée par la garniture du matelas.
 
   Seigneur ! Elle était complètement ankylosée. Et pas un seul de ses muscles n’était exempt de douleur ! Sans compter qu’elle se sentait si fatiguée ! Que ce serait bon de se laisser aller, et de sombrer à nouveau dans l’inconscience ! 
 
   Non ! se révolta aussitôt une petite voix en elle. « Il » avait dû la droguer, c’était pour cela qu’elle avait autant sommeil. Il fallait au contraire qu’elle reste vigilante. Jamais, elle ne devrait accorder à ce monstre le plaisir de la voir capituler.
 
   Pour éviter de sombrer à nouveau dans la somnolence, et afin d’échapper quelque peu à la terrible réalité dans laquelle elle se trouvait, elle se força à penser à ses proches. Oui, des images positives pour garder espoir ! Et bientôt, leurs visages envahirent son esprit fiévreux. Il y avait bien sûr ceux de ses parents, et de ses frères… Cependant, ce furent les figures de Julia, de Zoé et de… Jack qui dansèrent derrière ses paupières closes. 
 
   Jack. Comme elle regrettait amèrement d’avoir réagi aussi stupidement avec lui. Elle n’avait pas voulu ouvrir les yeux sur ses vrais sentiments. Et pourtant elle ne s’était jamais aussi bien sentie avec un homme. Elle pensa aux bons moments qu’elle avait passés en sa compagnie. Et tel un baume réconfortant et apaisant, ces images familières atténuèrent son stress et son angoisse. 
 
   Au moins, songea-t-elle avec un certain soulagement, ils étaient tous en sécurité. Et sûrement allaient-ils bientôt se rendre compte, si ce n’était déjà le cas, qu’elle avait disparu ? 
 
   Soudain, au son d’une porte qui s’ouvrait, grinçant sur ses gonds, son cœur bondit littéralement contre ses côtes. Vivement, elle tourna la tête, et vit s’allonger, s’étirer sur le sol de la pièce un faible rai de lumière. 
 
   Le regard de la jeune femme remonta vivement. Puis, horrifiée, ressentant une peur primaire, reptilienne, elle sentit son corps tout entier se tendre aussitôt en un réflexe défensif…  
 
   Dans l’encadrement se profilait l’imposante silhouette d’un homme. Immédiatement, elle le reconnut et tout lui revint à la mémoire. Elle en resta figée de stupeur. 
 
   Mon Dieu ! C’était donc lui ?! Non ! Impossible ! Elle allait se réveiller, ce n’était qu’un cauchemar ! 
 
   Elle ne parvenait pas à croire que ce fut lui. Et telles des balles de ping-pong, elle eut l’impression que les questions, les images fusaient et ricochaient douloureusement contre les parois de son crâne.
 
   Amélia s’efforça de garder son calme. Un long frisson glacé la parcourut lorsqu’il s’avança en laissant le battant ouvert. Brièvement, elle jeta un coup d’œil à l’autre côté de la porte, qui ne donnait apparemment pas sur un couloir, mais sur une pièce, qui semblait être un salon-salle à manger. Elle paraissait très sale et était meublée de façon tout aussi minimaliste et dénuée de confort que la pièce où elle se trouvait. 
 
   C’était certainement une maison abandonnée, pensa furtivement Amélia. De plus, elle semblait en très mauvais état... Son esprit se mit à fonctionner à toute allure. Si d’une façon ou d’une autre, elle parvenait à se soustraire à sa surveillance, peut-être pourrait-elle facilement faire céder la porte d’entrée sur ses gonds ? Si bien sûr, il avait fermé celle-ci à clé… 
 
   Comme il s’avançait, elle reporta à nouveau son regard sur lui. Dans un craquement lugubre, le plancher, menaçant de céder, demandait grâce à chacun de ses pas. 
 
   Il se pencha vers elle et d’un geste sec, lui arracha son bâillon. Amélia étouffa un cri de douleur.
 
   — Conrad ?! finit-elle par dire, en fixant.
 
   — Eh oui, ma belle.
 
   Il entreprit ensuite de la libérer de ses liens, alors qu’elle le regardait fixement ayant encore malgré tout du mal à y croire. 
 
   — Conrad… Mais comment… pourquoi ? balbutia-t-elle, avant de brutalement s’interrompre.
 
   Garder son sang-froid à tout prix, s’adjura-t-elle. Et faire en sorte que lui aussi reste calme.
 
   — Depuis quand suis-je ici ? parvint-elle à dire distinctement. J’ai tellement soif…
 
   Dès qu’il les eut libérés, elle frotta les poignets. Les liens en plastique les avaient blessés presque au sang. Elle poussa un soupir de soulagement lorsqu’à leur tour, ses chevilles furent désentravées. Pouvant à présent se mouvoir librement, grimaçant à cause de la souffrance qui lui causait ses muscles endoloris, elle se redressa avec difficulté. Mais dès qu’elle fut assise, un vertige l’obligea à s’adosser aux barreaux de la tête du lit. 
 
   — Doucement, commanda Conrad presque gentiment. Ça fait plus de vingt-quatre heures que tu dors. Il va te falloir un peu de temps pour retrouver tes forces.  
 
   Il sortit une petite bouteille d’eau ainsi qu’une barre énergétique de sa parka, et les lui tendit. Elle eut du mal à ouvrir la bouteille. Quand l’eau fraîche coula dans sa gorge douloureuse, elle grimaça à nouveau en déglutissant avec difficulté.
 
   — Je voulais que tu dormes, mais je crois que j’ai mal évalué la dose, fit-il avec un petit sourire ironique, et une étrange lueur dans le regard qui lui donna un air presque diabolique.
 
   — Qu’est-ce qui se passe, Conrad ? demanda-t-elle simplement.
 
   — D’après toi ? C’est toi qui m’as contraint d’en arriver là, dit-il sur un ton de reproche. Lorsque j’ai rencontré Julia à cette soirée, je me suis dit que je tenais une nouvelle chance de t’avoir tout à moi. Et j’ai attendu pour reprendre contact avec toi sans éveiller les soupçons. Mais, pendant le mariage de Julia, j’ai vite compris que tout allait recommencer comme avant. Tu allais quitter l’autre grand con, pour ce Jack, et m’ignorer encore une fois. Alors, j’ai décidé d’agir. 
 
   Elle déglutit péniblement et accepta enfin l’évidence.
 
   — Et c’est toi qui as incendié la pâtisserie.
 
   La jeune femme frissonna. Cette lueur dans le regard de Conrad… Avait-elle toujours existé ? se demanda-t-elle, in petto. Non, c’était impossible ! 
 
   — C’était pour te donner une petite leçon. Tu croyais vraiment que tu allais m’échapper ?
 
   — Mais… Je ne comprends pas… Tu étais amoureux de Julia…
 
   — Cette sainte nitouche ! Je me suis juste servi d’elle lorsque j’ai compris que tu ne prenais pas mes avances au sérieux. Que pour toi je n’étais qu’un ami.
 
   — Mais Conrad, jamais tu ne m’as laissé entendre que tu attendais plus…
 
   — Parce que tu crois qu’un homme s’amuserait à jouer les chevaliers servants avec une fille telle que toi sans rien espérer ? Pendant des mois je t’ai regardé sortir avec les pires déchets de l’humanité alors que pas une seconde, tu ne m’as regardé autrement que comme l’abruti de service !
 
   — Ce n’est pas vrai ! Je ne t’ai jamais considéré comme ça ! Tu étais un ami, Conrad. J’avais beaucoup d’affection pour toi...
 
   — De l’affection ! fit-il avec dédain. Moi je me consumais littéralement pour toi. 
 
   — Alors pourquoi es-tu sorti avec Julia ?
 
   — Parce que tu me l’as littéralement jetée dans les pattes. Et peut-être que je pensais que tu pourrais être jalouse. Et que tu te rendrais enfin compte que tu tenais à moi.
 
   — Et qu’espérais-tu en me harcelant ainsi ?
 
   — Au début, que tu te confis à moi, que tu te rapproches vraiment de moi. Que tu demandes ma protection…
 
   — Et lorsque tu as vu que ça ne marchait pas, pourquoi avoir continué ?
 
   — Je dois avouer que je me suis pris au jeu. J’ai pris plaisir à te suivre…, fit-il avec un léger haussement d’épaules. C’était plus fort que moi. De te savoir en mon pouvoir, c’était une sensation indescriptible. Je t’en ai beaucoup voulu d’avoir fui. Si vous n’aviez pas ouvert cette stupide pâtisserie, sans doute ne vous aurais-je jamais retrouvé…
 
   Dans le regard de Conrad passa une lueur d’une férocité si intense qu’Amélia dut user de tout son sang-froid pour réprimer son instinctif mouvement de répulsion. Pour rien au monde, elle ne devrait lui montrer sa peur. Elle devait être le plus naturelle possible. Peut-être même arriverait-elle à l’amadouer… 
 
   Il y a quelques années, elle avait côtoyé cet homme -- qu’elle avait considéré comme son meilleur ami --, pendant plus de deux ans sans jamais se douter que c’était un détraqué ! Un malade ! Un psychopathe ! 
 
   Seigneur ! Comment avait-il pu tromper ainsi son monde ? Alors que Julia et elle avaient décidé qu’il ne fallait avertir personne de leur départ – sauf, bien sûr, ses propres parents à qui elle avait fait croire qu’elle partait à l’étranger --, elle avait eu une telle confiance en lui que sans le refus catégorique de Julia, elle aurait gardé le contact avec lui... Sans doute Julia l’ayant intimement fréquenté durant quelques semaines, l’avait-elle mieux cerné, puisqu’elle n’avait pas eu confiance en lui…
 
   Décidément, elle ne saurait jamais faire le bon choix concernant les hommes, pensa-t-elle funestement.
 
   — Que comptes-tu faire de moi, à présent ?
 
   — Nous allons attendre ici quelques jours que tout se tasse. Ensuite, nous filerons dans un très bel endroit que je nous ai déniché. Je suis sûr que tu vas l’aimer.
 
   — Mais tu te rends bien compte qu’à l’heure actuelle on doit me chercher.... Et que de toute façon, cela ne pourra jamais marcher entre nous…
 
   — Ferme-la ! Je t’interdis de dire ça ! hurla-t-il, le visage congestionné.
 
   Épouvantée par cette brusque métamorphose, les yeux écarquillés, Amélia se recroquevilla contre la tête du lit.
 
   Puis se rendant sans doute compte qu’il l’avait effrayée, il s’approcha d’elle, et s’assit sur le matelas décrépi. 
 
   — N’est pas peur, Amélia, tenta-t-il doucement de la rassurer. Jamais je ne te ferai de mal.
 
   Son visage s’était soudain adouci. La jeune femme aurait presque pu se croire revenue deux ans auparavant lorsqu’elle croyait qu’il était un des hommes les plus doux et les plus gentils qu’elle n’ait jamais connu.
 
   Il n’y a pas de doute. Il est complètement à la masse, songea-t-elle avec un humour noir. 
 
   — Tu apprendras à m’apprécier à ma juste valeur, ajouta-t-il en l’attirant contre lui. Dans quelques jours, tu regretteras tout ce temps que nous avons perdu, ma chérie. 
 
   Amélia frémit d’horreur et de dégoût. Elle aurait voulu violemment le repousser et lui hurler ce qu’elle pensait de lui. Mais, elle s’adjura au calme, et s’astreignit à respirer profondément. Elle devait à tout prix retrouver la maîtrise d’elle-même afin de réfléchir sereinement. Il fallait taire toutes espèces d’émotions et être logique et raisonnable.  
 
   De toute façon, se dit-elle, in petto, il n’y avait pas trente-six solutions pour se sortir de ce guêpier. Afin de maximiser ses chances, il fallait le garder dans son monde fantasmagorique pour endormir sa méfiance. Elle lui ferait croire qu’il avait réussi à la convaincre. Et dès qu’une occasion de s’échapper se présentera, elle la saisirait. C’était la seule solution.
 
   — Tu… Tu aurais dû me dire ce que tu ressentais pour moi, Conrad. Je t’appréciais tellement… Qui sait ce qui aurait pu se passer. 
 
   — Tu n’étais pas encore prête, ma chérie. Si tu l’avais été, tu m’aurais parlé des lettres… Tu te serais confiée à moi. Mais ce n’est pas grave. 
 
   Elle s’écarta de lui et d’une main tremblante, elle lui caressa la joue.
 
   — Et pendant tout ce temps, tu m’as cherché, dit-elle gauchement en se forçant à sourire. Comme tu devais tenir à moi...
 
   — Je n’ai pas pu t’oublier malgré tous mes efforts. Jamais je ne pourrai t’oublier. 
 
   Et comme il prononçait ces phrases, Amélia comprit que temps que cet homme serait en liberté, jamais elle ne serait en sécurité…
 
   Elle frissonna de dégoût lorsqu’il se pencha vers elle pour poser ses lèvres sur les siennes. Mais elle s’astreignit à ne pas bouger. Très vite, il se fit plus instant, et son baiser devint exigeant. Tout en luttant contre son propre instinct pour ne pas le repousser, elle se récita comme un mantra qu’elle devait se détendre. Elle s’adjura de ne surtout pas lui laisser percevoir la répugnance qu’elle avait à être dans ses bras ; l’écœurement que ses baisers lui inspiraient. Oh ! combien elle détestait le fait de devoir accepter ses attouchements ! Elle ressentait maintenant pour lui, une haine viscérale.
 
   Même lorsqu’il l’allongea sur le lit, elle parvint à rester calme. 
 
   — Nous allons rattraper tout le temps perdu, souffla Conrad en quittant ses lèvres un instant. Et nous allons commencer tout de suite…
 
   — Conrad, dit-elle doucement. J’ai… J’ai besoin d’un peu plus de temps… Tu comprends, cela fait beaucoup… pour moi.
 
   Une seconde, elle crut qu’elle allait le convaincre. Mais lorsque, encore une fois, elle vit cette lueur de folie dans ses yeux, elle sut qu’il ne se laisserait pas amadouer.
 
   — Cela fait plus de trois ans que j’attends ce moment, ma belle. Tu peux comprendre que je n’ai aucune envie d’attendre plus…
 
   — Je t’en prie, accorde-moi cette journée, plaida-t-elle. Demain, tout sera plus facile pour moi.
 
   Il parut hésiter un instant, puis il posa à nouveau ses lèvres écœurantes sur les siennes. Elle ferma les yeux. 
 
   Oh ! Jack ! Jack ! songeait-elle fébrilement. 
 
   Comme il était étrange, en un pareil moment, de ne penser qu’à l’homme qu’elle avait si virulemment rejeté. 
 
   La nausée la gagnait peu à peu, alors que son kidnappeur glissait maintenant ses mains sur sa poitrine. Pourrait-elle supporter cela ? Elle avait cru que oui, s’il l’avait fallu. Mais, là, elle en doutait fortement. 
 
   Au bout d’un moment, elle eut beau s’adjurer au calme, rien n’y fit. Et dans un sursaut d’énergie, en un même mouvement, elle lui assena soudain un violent coup de genou dans la partie la plus intime et la plus sensible de sa personne, et le catapulta le plus loin que le lui permirent ses forces. Poussant un effroyable cri -- un cri presque animal --, Conrad se retrouva au sol. Là, sur les lames du parquet crasseux et rongé par la vermine, il se tordait de douleur en l’injuriant. 
 
   Amélia, elle, avait déjà sauté à bas du lit. Sans plus lui accorder un seul regard, elle se précipita vers la porte. Mais tous ces efforts avaient sans aucun doute épuisé ses dernières forces. Car, les jambes soudain aussi molles que de la guimauve, elle chancela. Poursuivant cependant tant bien que mal, elle eut l’étrange impression que le battant s’éloignait au lieu de se rapprocher. 
 
   Tout à coup, sa vision se troubla. Tout, autour d’elle, se mit à tournoyer à une vitesse folle, et ses oreilles bourdonnèrent. Elle n’entendait plus son harceleur qui continuait à la maudire en proférant une litanie de mots tous plus obscènes les uns que les autres. 
 
   Allez ! Tu peux y arriver ! s’encouragea Amélia dans un dernier éclair de lucidité.
 
   Puis, impitoyablement, la pénombre s’abattit brutalement autour d’elle, et elle tomba comme une masse sur les lattes vermoulues, à un pas de la porte.
 
    
 
    
 
   Un long moment plus tard, Amélia reprit connaissance. Elle était à nouveau allongée sur le matelas. Son bras droit était attaché à l’un des barreaux de la tête du lit. Ses jambes étaient entravées. Un gémissement de douleur et de dépit lui échappa. Elle tourna vivement la tête vers la porte d’entrée, comme Conrad entrait dans la pièce et s’asseyait à son côté.
 
   — Conrad… Je t’en prie, laisse-moi partir…, balbutia-t-elle péniblement.
 
   Il tendit la main vers elle, et effrayée, elle eut un mouvement de recul. Ne semblant même pas y prêter attention, les pupilles éclairées d’une lueur indéfinissable, il lui caressa doucement les cheveux.
 
   — Ce n’est pas de ta faute, murmura-t-il comme pour lui-même. Mais ça va aller, maintenant.
 
   Détournant les yeux pour échapper à cette lueur de folie qui brillait dans son regard et qui la terrifiait, elle tressaillit d’horreur lorsqu’elle vit ce qu’il tenait dans la main.
 
   — Conrad… Non !
 
   Résolument, il noua un garrot autour de son bras. Vainement, elle tenta de se dégager. Mais, il ne lui restait plus de force. Lui maintenant fermement le poignet, il en nettoya le pli du coude avec une compresse imbibée.
 
   — Il n’y a pas d’autre solution, dit-il d’une voix presque douce, comme s’il essayait de convaincre une enfant déraisonnable. Après, je te promets que tu te sentiras mieux. Tout sera plus facile, tu verras.
 
   — Non ! Je t’en prie ! hurla-t-elle alors qu’il lui enfonçait une aiguille dans le bras.  
 
   Lorsqu’il eut terminé de lui injecter le produit, il la lâcha enfin. Il se contenta ensuite de la regarder alors que dans un mouvement défensif, elle repliait son avant-bras contre sa poitrine. 
 
   — Qu’est-ce que tu m’as injecté ? murmura-t-elle, devinant cependant de quoi il s’agissait.
 
   Longuement, les yeux de Conrad parcoururent le visage défait d’Amélia. Puis, presque tendrement, il essuya de son pouce les larmes qui coulaient sur les joues brûlantes de la jeune femme.
 
   — Quelque chose qui va te détendre.
 
   Et effectivement, peu à peu un certain bien-être l’envahit. Elle eut l’agréable sensation que son corps en entier se détendait complètement. Une douce chaleur monta en elle, en même temps qu’elle eut l’impression de s’enfoncer, plus encore, dans le matelas. 
 
   Seigneur ! songea-t-elle. La drogue était la solution que ce malade avait trouvée pour la soumettre. Qu’allait-il advenir d’elle ?
 
   Bientôt, elle ne ressentit plus la douleur des liens qui lui sciaient le poignet et les chevilles. Pas plus qu’elle n’endura celle que lui causaient les ressorts qui, quelques minutes auparavant encore, lui martyrisaient le corps. Son cerveau se mit à bouillonner. Des pensées fusaient, s’entrechoquaient dans sa tête, qui roula doucement sur le côté. Une douce euphorie s’empara d’elle. Un soupir lui échappa. Irrésistiblement, ses paupières se fermèrent…
 
   


 
   
  
 

Chapitre 24
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   —… et j’ai repris connaissance sur le brancard. Jack et Theo étaient à quelques pas. Il y avait une foule d’autres personnes. Et un infirmier était en train de me poser une perfusion. Je crois que je n’ai jamais été aussi heureuse qu’on me plante une aiguille dans le bras ! Et tu me connais, je n’ai jamais été très enthousiaste lorsqu’il s’agissait de piqûre !
 
   — Amélia, j’ai toujours admiré ton humour à toute épreuve, dit Julia en riant. Mais là franchement, je me demande vraiment comment tu fais. Il faudra me donner ta recette !
 
   Plongées dans leurs réflexions, elles restèrent silencieuses en moment.
 
   — Comment aurais-je pu imaginer une seule seconde que ce soit Conrad ? murmura soudain Amélia. Lui qui était si prévenant… J’ai vraiment été aveugle ! 
 
   — Nous l’avons tous été…
 
   — Je suis vraiment nulle avec les mecs, poursuivit-elle comme si Julia n’était pas intervenue. Je suis incapable de cerner leur vraie personnalité. Michael… Conrad…
 
   — Toi au moins, tu as eu plus de bon sens que moi. Tu n’es pas sortie avec lui, lui fit remarquer Julia d’un ton pince-sans-rire en serrant doucement la main de son amie qui reposait sur le drap couleur pastel de l’hôpital. 
 
   Resserrant à son tour les doigts sur les siens, Amélia laissa échapper un profond soupir.
 
   — Et au fait, comment avez-vous fait pour me retrouver ? interrogea-t-elle en esquissant un sourire.
 
   — En fait, lorsque je n’ai pas eu de tes nouvelles, j’ai appelé Theo. Je lui ai raconté tout ce qui t’était arrivé, il y a deux ans. Il a aussitôt fait appel à Jeff Blackburn… Tu sais... Son témoin... 
 
   — Oui, je me souviens. Comment oublier un tel personnage ? Un beau mec baraqué, mais un peu figé… genre commando des forces spéciales…
 
   — Exact. En fait, ils se connaissent depuis Oxford. C’est le chef de la sécurité de « Théakis-Neitling »… Enfin bref ! Jeff a contacté le détective qui avait enquêté sur moi... 
 
   — Un détective ?!
 
   — Hé, oui ! Un détective. Comment d’après toi Theo a-t-il su pour Zoé ? 
 
   — Tu veux dire que Theo nous avait fait suivre ? interrogea-t-elle, incrédule.
 
   — Pas « nous ». Moi. Donc, Jeff a contacté le détective pour lui demander si à l’époque quelque chose avait retenu son attention. Et justement, il s’est souvenu avoir vaguement remarqué un type louche, mais il n’en était pas certain. 
 
   — Conrad… 
 
   — Oui. Et d’après la description qu’en a faite le détective, Jeff a très vite fait le rapprochement. Il a donc contacté un inspecteur de police qu’il connaissait personnellement. Et ils ont immédiatement recherché Conrad. Ils ont fini par retrouver la maison où il t’avait séquestrée. Dieu merci, quand il a compris que tout était terminé pour lui, il s’est tout de suite rendu. D’après Jeff, il va passer un bon moment derrière les barreaux... ou à l’hôpital. 
 
   Un silence pesant s’installa entre elles. 
 
   — Tu sais, il était complètement fou, chuchota Amélia, le regard perdu dans le vague, comme si elle revivait les quelques heures de sa captivité. Mais vraiment fou. On aurait dit qu’il y avait deux personnes en lui…
 
   Julia fut parcourue par un long frisson glacé à la pensée de ce qui aurait pu arriver à son amie s’il ne l’avait retrouvée avant que Conrad ne réussisse à mettre son plan à exécution, et la fasse sortir du pays.
 
   — L’essentiel est que tu sois là, saine et sauve…
 
   Un léger coup fut frappé à la porte, avant que celle-ci ne s’ouvre.
 
   — Oh Theo ! Entre ! Entre, je t’en prie ! s’exclama Amélia.
 
   Julia tourna la tête vers son mari pendant qu’il s’avançait dans la chambre. Avec sa crinière ébouriffé – sans doute y avait-il passé ses doigts un nombre incalculable de fois --, sa barbe naissante, et dans son long manteau en cachemire et son jean passablement usé, il était magnifique. Cependant, ses traits étaient de granit… 
 
   — Et Zoé ? interrogea-t-elle, prête à se lever.
 
   — Je l’ai confiée à Jack qui attend à l’entrée du service, expliqua-t-il.
 
   Julia détourna les yeux du visage impassible de Theo. 
 
   Et pourtant, songea-t-elle, alors qu’elle désespérait de n’avoir pas de nouvelles d’Amélia, pendant toutes ces heures interminables et infernales, il l’avait serrée dans ses bras ; l’avait réconfortée et l’avait soutenue... Mais maintenant, il avait à nouveau hissé les barrières infranchissables.
 
   — Il faut que je vous remercie toi et ton ami… Jeff, je crois ? dit Amélia, en arborant un large sourire reconnaissant.
 
   — Pas de remerciements entre nous, Amélia. Pour moi, tu fais partie de la famille. Je suis simplement heureux que nous ayons pu te retrouver avant que ce malade ne t’ait fait trop de mal. Mais, je transmettrai à Jeff.
 
   Prenant garde à ne pas désadapter sa perfusion, Amélia tendit le bras pour l’inviter à s’approcher. Et lorsqu’il fut à son côté, elle lui serra la main. Puis, faisant fi de son petit discours, elle plongea son regard émeraude dans les pupilles grises de Theo.
 
   — Merci, dit-elle chaleureusement.
 
   Theo abandonna enfin son masque d’impassibilité, et un sourire retroussa ses lèvres. Et il serra doucement la main d’Amélia avant de prendre place sur une chaise à côté de Julia. 
 
   — En fait, je suis obligé de me rendre à New York. Je ne peux malheureusement remettre plus longtemps ce voyage. Je vais devoir te dire au revoir et te souhaiter un bon rétablissement. 
 
   Dans sa poitrine, le cœur de Julia sombra tout à fait. New York. Sans doute allait-il y retrouver Kathleen, songea-t-elle douloureusement. 
 
   Elle esquiva le bref regard que lui jeta Amélia.
 
   — J’espère qu’on se revoit dans pas trop longtemps ? fit celle-ci sur un ton léger. 
 
   — Je rentre dans une quinzaine de jours, repartit-il laconiquement, puis, se tournant vers Julia, je dois absolument partir, maintenant. Peux-tu garder Zoé afin que Jack puisse venir voir Amélia ?
 
   Vu l’impatience dont faisait preuve Parnell, se dit Theo, pince-sans-rire, in petto, il était heureux qu’il n’ait pas encore forcé le barrage des infirmières avec Zoé dans ses bras. Et vu la lueur qu’il avait surprise dans le regard d’Amélia quand il avait parlé de Jack, il était certain que ces deux-là formeraient très bientôt un couple.
 
   — Je passerai te voir demain, dit doucement Julia en pressant les doigts d’Amélia. Je te laisse entre de bonnes mains avec Jack.
 
   Theo et elle se levèrent dans un même mouvement.
 
    
 
    
 
   Lorsque Jack entra dans la chambre, un instant plus tard, Amélia sentit son cœur battre plus vite, et des larmes d’émotions lui montèrent aux yeux. 
 
   Silhouette élancée, et vêtu de ses éternels jeans et blouson en cuir, il tenait à la main un bouquet champêtre follement romantique. De splendides orchidées blanches côtoyaient de magnifiques roses parme et rose, piquées de fougères aériennes et de lierre vert tendre...
 
   Sans un mot, un large sourire aux lèvres, et le regard intense, Jack s’avança vers elle. Après lui avoir tendu les fleurs, il prit place sur la chaise à côté du lit. Amélia le remercia, avant de humer le parfum délicat des roses. Puis elle garda le bouquet contre elle. 
 
   Les yeux dans les yeux, longuement ils s’observèrent. Puis Amélia tendit la main et Jack la serra doucement. Émue, elle esquissa un sourire tremblant, et resserra fermement ses doigts sur les siens.
 
   Il y aurait encore du chemin à parcourir pour qu’elle se laisse à nouveau aller à faire confiance et à aimer, songea Jack en admirant les traits d’Amélia illuminés par une joie sincère. Mais, il l’attendrait. Oui, il l’attendrait patiemment. Et les prochaines semaines, il serait l’ami fidèle dont elle aurait besoin, se promit-il. Et lorsqu’elle serait prête à s’avouer à elle-même qu’elle avait des sentiments pour lui, il serait là.
 
    
 
   ⁂
 
    
 
   — Tu crois que je vais supporter tout ça encore longtemps ? demanda quelque peu sèchement Julia en allumant la lampe de chevet.
 
   Elle toisa furieusement Theo qui, le dos tourné, venait de s’allonger auprès d’elle. Elle avait maintenant les nerfs en pelote. Et il avait de quoi ! Cela faisait plus de quinze jours qu’ils ne s’étaient pas vus. En effet, pendant qu’elle restait avec Zoé en Cornouailles afin de passer quelques jours avec Amélia pendant sa convalescence, Theo lui était parti à New York. New York, ville désormais honnie par Julia. 
 
   Et chaque jour, il avait appelé pour prendre des nouvelles et écouter avec une patience angélique le babillage de Zoé au téléphone. Cependant, avec elle, il restait froid et distant. Et même lorsqu’elle lui avait confirmé son retour le lendemain, il était resté tout aussi stoïque.
 
   Et bêtement, naïvement, elle avait pensé qu’il serait là pour les accueillir Zoé et elle. Ou tout du moins, Zoé, puisqu’elle, Julia, ne représentait rien pour lui. N’avait-elle pas été en droit de l’espérer, après tout ? Ne lui avait-il pas dit qu’ils devraient avoir une discussion, une mise au point, à son retour d’Helstonall ?
 
   Eh bien, non ! Monsieur était rentré tout aussi tard qu’auparavant ! 
 
   Eh oui, toutes les bonnes résolutions qu’elle avait prises en désirant écouter les conseils dont Amélia lui avait rebattu les oreilles durant ces deux semaines, étaient instantanément parties en fumée.  
 
   « Mettez votre orgueil de côté et CO-MMU-NI-QUEZ », l’avait exhortée son amie. Bon conseil ! Excellent conseil, même ! Mais comment voulez-vous CO-MMU-NI-QUER avec quelqu’un qui n’est jamais là ? Elle l’avait attendu toute l’après-midi. Même Zoé avait réclamé son père ! Puis, après avoir couché leur fille, se refusant à l’appeler, elle l’avait encore attendu toute la soirée. Amélia avait raison, ils devaient parler. Ils avaient des choses à régler. Et surtout, elle avait quelque chose d’extrêmement important à lui annoncer. Mais encore une fois, la déception était à l’arrivée !
 
   Ah ! Amélia et ses conseils à l’eau de rose ! Et qu’aurait-elle dit si en plus, elle lui avait appris qu’elle était enceinte ? Mais estimant qu’elle devait la primeur de cette nouvelle à Theo, Julia n’avait pas révélé son état à son amie. 
 
   Seigneur ! Quand trouverait-elle l’occasion de dire à son mari qu’elle était enceinte ?
 
   Theo poussa un soupir mi-exaspéré et mi-résigné, avant de se tourner vers elle.
 
   — C’est-à-dire ? interrogea-t-il d’un ton neutre.
 
   Comment rester calme devant cette impassibilité... exaspérante ?! Alors que soi-même, on bouillait à l’intérieur ? se demanda ironiquement Julia. Et pourquoi d’ailleurs était-elle si émotive en ce moment ? Depuis quelques semaines, elle était à fleur de peau. Était-ce vraiment les hormones qui la transformaient tantôt en une pleureuse, tantôt en mégère ? 
 
   — Zoé t’a réclamé ce soir, s’entendit-elle dire. 
 
   C’est ça ! En plus, il fallait qu’elle se serve de leur fille. N’était-elle pas pathétique ? s’admonesta-t-elle, acide.
 
   — Et ne devions-nous pas avoir une discussion ? se reprit-elle fermement.
 
   — Il y a eu un imprévu. Je n’ai malheureusement pas pu faire autrement, expliqua-t-il alors qu’elle crut reconnaître un vague sentiment de culpabilité se peindre furtivement sur ses traits. 
 
   Un imprévu ! Sans blague ! Un imprévu « Botoxé » avec des jambes d’un mètre vingt de long, oui ! se dit Julia, in petto.
 
   — Tu crois sincèrement que cette situation pourra durer longtemps ?
 
   Comprenant qu’il n’échapperait pas à une discussion, Theo lâcha un nouveau soupir de résignation, avant de s’allonger sur le dos en croisant les bras sous sa tête.
 
   Et, il n’avait même pas le toupet de la regarder, pensa rageusement Julia.
 
   — De quelle situation parles-tu ?
 
   — Je parle du fait que tu rentres tous les soirs à des heures pas possibles ! Que nous ne nous voyons presque plus jamais !
 
   — Fais attention, on pourrait croire que tu es jalouse... Finalement, se pourrait-il que tu ne sois pas aussi indifférente que tu veux bien le faire croire ?
 
   — Jalouse ? Je ne veux tout simplement pas qu’une espèce de salaud comme toi, m’humilie, c’est tout. 
 
   Il se redressa brusquement et se pencha vers elle. 
 
   — Ne va pas trop loin, Julia, l’avertit-il doucement.
 
   Les prunelles grises accrochèrent les iris aigue-marine. Puis une lueur brilla dans le regard de Theo avant qu’il ne glisse vers la bouche pulpeuse de Julia. Celle-ci reconnut cette étincelle dans ses pupilles et, l’espace d’un instant, elle fut certaine qu’il allait l’embrasser. 
 
   — Qu’est-ce que tu veux ? Me rendre fou ? demanda-t-il brutalement, visiblement excédé, avant de se lever. Ça fait des semaines que tu me fais tourner en bourrique. Qu’est-ce que tu attends de moi au juste ? Tu veux retourner à Helstonall ? C’est ça ? 
 
   Le cœur en miettes, Julia resta bouche bée une seconde.
 
   — Je te laisse le champ libre ! Dès demain, je repars là où j’étais heureuse et en paix, affirma-t-elle avec une ferveur désespérée.
 
   Un silence pesant accueillit sa tirade.
 
   — Très bien, Julia. Si c’est ce que tu veux, pars. Mais mieux vaut poursuivre cette discussion quand nous aurons retrouvé notre calme, dit Theo d’une voix soudainement lasse en se passant nerveusement la main dans les cheveux. Tu m’excuseras, mais j’ai besoin de prendre l’air.
 
   Incapable de trouver une réplique, Julia fut certaine qu’elle allait littéralement… étouffer de rage en le regardant entrer dans le dressing, 
 
   — Et où vas-tu à cette heure ? ne put-elle s’empêcher de demander avec aigreur, alors qu’il revenait déjà.
 
   Il avait enfilé un jean et un pull en une vitesse record et tenait sa veste trois-quarts en cuir à la main. Stoïque, il lui accorda à peine un bref regard détaché avant de sortir de la chambre, en refermant doucement la porte. 
 
   Folle de rage, ne réfléchissant pas une seule seconde, Julia sauta hors du lit. Elle ouvrit le battant avec une telle précipitation que celui-ci claqua contre le mur. Elle débouchait sur le palier alors qu’il était déjà au milieu de l’escalier.
 
   — C’est ça, va-t’en ! Va la rejoindre ! Je te déteste Théodore Neitling ! cria-t-elle perdant toute contenance. 
 
   Stoppant net, interloqué, il leva la tête vers elle. Puis, longuement, il regarda sa femme. Il la trouva, comme toujours, magnifique dans sa chemise de nuit en dentelle et satin de soie vert pomme, ses cheveux ébène légèrement ébouriffés cascadant sur sa poitrine et ses grands yeux couleur aigue-marine lançant des éclairs. Et soudain, il sut. Oui, tout à coup tout lui parut clair.
 
   — Qu’est-ce que cela signifie ? interrogea-t-il en commençant à remonter les marches. 
 
   Julia vit un léger sourire affleurer sur les lèvres de Theo, et dans un accès de rage, elle tourna précipitamment les talons pour regagner la chambre. Elle ne put faire qu’un pas, puis deux avant de sentir ses jambes flageoler. Soudain, tout se mit à tourbillonner autour d’elle. Et désespérément, elle essaya de s’accrocher à la balustrade en bois sculpté. Mais, brusquement privées de toute force, ses mains lâchèrent prise. Et, incapable de se rétablir sur ses jambes, alors que devant ses yeux le noir s’imposa brutalement, elle s’effondra littéralement.
 
   Theo jura entre ses dents lorsqu’il la vit basculer et tomber. Il se précipita, mais ne put arriver avant qu’elle ne touche le sol. 
 
   — Julia !
 
    
 
    
 
   Theo souleva Julia dans ses bras alors qu’elle reprenait déjà connaissance. Elle laissa aller sa tête au creux de son épaule. Et lorsqu’il la déposa doucement sur le lit, elle dut se faire violence pour ne pas le retenir contre elle.
 
   — J’appelle le médecin…
 
   — Non. Je t’assure, ce n’est vraiment pas la peine, Theo. Je vais déjà beaucoup mieux.
 
   Il s’assit sur le bord du matelas et, les sourcils légèrement froncés, scruta son visage. Lentement, il repoussa les quelques mèches de ses cheveux qui s’étaient échappés de sa natte.
 
   — Tu as l’air de reprendre des couleurs, observa-t-il doucement, la voix rauque. 
 
   L’inquiétude et la tendresse qu’elle lut dans le regard de Theo la bouleversèrent.
 
   — Je vais bien, Theo, ne put-elle s’empêcher de dire pour le rassurer. Ce n’était qu’un petit malaise.
 
   — Je l’ai remarqué. Ce n’est pas la première fois, n’est-ce pas ?
 
   — Non. Mais ce…, commença-t-elle, décidée à lui dire enfin qu’il allait être père.   
 
   — Pourquoi ne m’en avoir jamais parlé ? 
 
   Avait-il deviné qu’elle était enceinte ? pensa, in petto, la jeune femme. Mais, elle comprit très vite qu’elle se trompait.
 
   — En est-on arrivé à un stade tel que tu ne puisses te confier à moi, même au sujet de ta santé ? interrogea-t-il un peu plus durement qu’il ne l’aurait voulu.
 
   Julia fut tentée de lui demander à quel moment elle aurait pu lui parler de quoi que ce soit, vu qu’il n’était jamais là. Mais, elle se fit violence pour garder son calme. L’heure n’était pas à la mesquinerie.
 
   Puis comme s’il regrettait son emportement, et qu’il voulait s’excuser, Theo serra sa main dans la sienne. 
 
   — Es-tu malade, Julia ?
 
   — Non, je ne suis pas malade, Theo, dit-elle en se mordillant nerveusement la lèvre inférieure. En fait, ma santé… est plutôt bonne. Je suis juste un peu fatiguée. Et puis, j’ai des nausées le matin… et j’ai du retard…
 
   — Tu es enceinte ! s’écria-t-il le regard brillant, le visage soudain illuminé, par une joie évidente, qui avait transparu dans sa voix.
 
   Et tout à coup, son rire grave et profond résonna dans leur chambre.
 
   Perplexe, les yeux arrondis, comme deux billes aigue-marine, Julia le dévisagea. 
 
   Devant l’air éberlué de Julia, il pressa sa paume contre ses lèvres, et déposa un baiser.
 
   Elle lui retira sa main. Croyait-il vraiment qu’il pourrait faire comme si de rien n’était alors qu’il la trompait ? 
 
   — Notre famille va s’agrandir, Julia. Il n’est plus question de nous séparer ni de vivre ainsi. Cette fois, tu te dois de donner à ce mariage… ou plutôt de nous donner une vraie chance.
 
   — Parce que tu crois que je vais jouer les femmes soumises et obéissantes pendant que toi tu vas retrouver ta maîtresse presque tous les soirs ? C’est mal me connaître !
 
   Theo eut à nouveau un rire franc.
 
   — Ah ! Parce que c’est drôle, peut-être ? se révolta-t-elle.
 
   — Je retrouve enfin ma Julia. Je me demandais si un jour elle réapparaîtrait. 
 
   — Tu dis n’importe quoi…
 
   — Je n’ai pas de maîtresse, Julia, assura-t-il en lui caressant doucement la joue, avant de lui relever la tête pour l’obliger à le regarder dans les yeux.
 
   — Et Kathleen ?
 
   — Lorsque je t’ai demandé de m’épouser, j’avais déjà mis un terme à ma relation avec Kathleen.
 
   — Peut-être, mais tu as renoué avec elle.
 
   — Comment peux-tu penser que j’aurais pu m’intéresser à nouveau à elle ? 
 
   — Je sais qu’elle était avec toi à New York... Dans la même suite… Peut-être pas cette fois-ci, je n’en sais rien… Mais j’en suis certaine pour la fois dernière. 
 
   Il lui caressa tendrement les cheveux.
 
   — Tout d’abord, nous avions deux suites séparées. Je tiens à ce que ce soit clair pour toi, Julia, dit-il d’un ton sans appel, avant de reprendre. Kathleen, tout en étant la fille d’un de mes plus importants partenaires en affaires, est également son bras droit. Et c’est vrai, lors de mon précédent voyage, elle m’a accompagnée à New York. Mais c’était strictement professionnel. 
 
   — Et tu veux me faire croire qu’il ne s’est rien passé entre vous ?
 
   — Je ne te dis pas qu’elle était satisfaite de cette situation. J’ai d’ailleurs eu du mal à lui faire comprendre que tout était vraiment terminé entre nous… Mais, je t’assure qu’il n’y a plus rien entre Kathleen et moi depuis longtemps.
 
   Seigneur ! Comme elle avait envie, besoin, de le croire, songea Julia. Mais en même temps…
 
   — Ce n’est pas ce qu’elle prétend…
 
   — Comment cela ? Que t’a-t-elle raconté ?
 
   — Rien directement. Mais elle s’est arrangée pour que je sache que tu tenais toujours à elle, et que vous vous étiez revus.
 
   — Tu me connais donc si peu, Julia ? Penses-tu sincèrement que tout en étant avec une autre, je t’aurais tout de même épousé ?
 
   — Pour Zoé, je sais que tu serais capable de tout, affirma-t-elle doucement.
 
   — Effectivement, j’aime énormément Zoé, repartit-il sur le ton de l’évidence. Mais si c’était de Kathleen dont j’étais amoureux, j’aurais tout simplement demandé la garde partagée de notre fille. 
 
   Julia en resta bouche bée. Qu’était-il en train de dire ?
 
   — Je ne suis pas un saint, Julia. Mais je ne trompe pas les personnes avec qui je partage ma vie. 
 
   Julia darda son regard aigue-marine dans les pupilles grises de Theo. Oui, elle le croyait. 
 
   — Je crois qu’il faut que je te dise ce qui m’a poussé à quitter Marissa, ajouta-t-il. Ainsi, il n’y aura plus de secrets entre nous.
 
   Passant sous silence certains détails qu’il estimait, n’appartenir qu’à Marissa, il lui racontait brièvement les circonstances de leur séparation. 
 
   — Lorsque je l’ai rencontrée, je me suis cru amoureux d’elle, poursuivit-il. Mais si nous nous étions marié Marissa et moi, nous aurions sans aucun doute très vite divorcé. Lorsque j’ai découvert que tout ce qui l’intéressait c’est mon argent et un certain prestige social, crois-moi, Julia, je n’en ai pas particulièrement souffert. Cependant, mon orgueil, lui, en a pris en coup. Par la suite, je suis d’ailleurs resté méfiant, et même cynique, vis-à-vis de mes relations.             
 
   Julia se demandait comment Marissa avait pu trahir un homme tel que Theo alors que celui-ci l’aimait et voulait se marier avec elle ? Il y avait des femmes qui n’avaient vraiment pas conscience de leur bonheur.
 
   — La jalousie est un poison. Je l’ai moi aussi expérimentée, reprit-il.
 
   Theo, jaloux ? s’interrogea Julia, incrédule.
 
   — J’étais persuadé que tu étais encore amoureuse de Conrad et que tu me trompais avec lui…, expliqua-t-il d’un air contrit.
 
   — Conrad ! Mais je ne le considérais que comme un ami… Seigneur ! s’exclama-t-elle, en ayant un imperceptible frisson d’horreur. J’ai encore du mal à croire que j’ai pu à ce point me tromper sur lui.
 
   — Il nous a tous bernés. Il est psychologiquement dérangé. Mais ne pensons plus à lui.
 
   Theo attira Julia contre lui, et la serra tendrement.
 
   — Mais il faut que je t’avoue qu’au début, lorsque je vous ai retrouvé Zoé et toi, j’ai tout d’abord cru que tu étais amoureuse de Jack, poursuivit Theo. 
 
   — Jack ? s’étonna-t-elle en s’écartant pour le regarder en face, avant d’éclater de rire.  
 
   Elle reprit cependant dès qu’elle eut regagné un semblant de sérieux.
 
   — Je n’ai jamais rien ressenti d’autre que de l’amitié et l’admiration purement professionnelle pour Jack, affirma-t-elle en lui caressant tendrement la mâchoire. En fait, quand nous avons fait sa connaissance, j’ai tout de suite vu qu’il avait eu le coup de foudre pour Amélia.
 
   — Il faudrait effectivement être aveugle pour ne pas remarquer qu’il tient « un peu » à elle, fit Theo, pince-sans-rire.
 
   — Je suis persuadée qu’ils seront mariés avant la fin de l’année, dit Julia avec un petit air malicieux et air rêveur. En tout cas, je l’espère vraiment.
 
   — Je l’espère aussi pour eux…
 
   Il prit sa figure entre ses paumes et plongea son regard dans le sien.
 
   — Par contre, il va falloir que nous apprenions à nous faire confiance, Julia, murmura-t-il avant de déposer une pluie de petits baisers sur son visage illuminé de bonheur.
 
    
 
    
 
   Le lendemain, rabattant frileusement les pans de sa robe de chambre contre son corps nu, Julia se rapprocha de la fenêtre. 
 
   Le magnolia avait fleuri. Une multitude de corolles blanc rosé s’étaient ouvertes sur les branches de l’arbre. Il était magnifique.
 
   — Julia…
 
   Elle se retourna et observa son mari. 
 
   — Pourquoi es-tu déjà levée ? demanda Theo, en se redressant sur un coude. Il est encore très tôt… 
 
   Et, tendant le bras vers elle pour l’inviter à le rejoindre, il esquissa son fameux sourire. Elle alla se blottir contre lui sous les couvertures. Instinctivement, dans un mutuel geste de protection, leurs mains se joignirent sur son ventre à peine rebondi. 
 
   — J’ai fait une série de clichés…, dit-elle alors que son sourire creusait des fossettes aux coins de ses lèvres, qui je crois, pourrait être intéressante. Pourrais-tu… y jeter un coup d’œil, plus tard ? 
 
   — Et pourquoi ne pas inviter cet ami dont je t’avais parlé ?
 
   — Oui. Pourquoi pas ? 
 
   Il se redressa au-dessus d’elle et, de son intense regard gris, balaya son visage. Elle tendit la main vers sa mâchoire légèrement ombrée, et apprécia la rudesse de sa barbe naissante sous sa paume.
 
   — Nous avons un peu de temps avant que notre petite chipie de Zoé ne se réveille, dit-il, tout en écartant doucement les pans de son déshabillé. 
 
   Elle glissa les doigts sur sa nuque robuste, pendant qu’il parsemait sa gorge de baisers.
 
   — En… es-tu sûr ? murmura-t-elle, taquine, alors que de l’écoute-bébé, s’élevait le joyeux babillage de Zoé.
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